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La  mer  déferlait  à 
grand  bruit  sur  les 
récifs  qui  forment,  en 
avant  du  petit  village 
deVerville,  un  cirque, 
où  les  bateaux  de  pê- 
che viennent,  par  le 
temps  calme,  débar- 
quer leur  poisson.  Un 
ciel  noir,  dans  lequel 
les  nuages  couraient 
lourds,  chassés  par  le 
vent  d'ouest,  s'éten- 
dait sur  la  terre  et  les 
flots,  traversé,  à  des  intervalles  de  plus  en  plus  rappro- 
chés, par  les  éclairs  livides  d'un  orage  qui  venait  des 
côtes  d'Angleterre.  La  pluie  commençait  à  tomber,  épaisse 
et   froide,   mélangée   de  grésil  qui  fouettait,  comme  du 
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sable.   Une  forme  à  peine  distincte  qui  s'avançait,  sui- 
vant un    chemin  de   chèvres,   tracé  sur    le  bord   de   la 
falaise,  s'arrêta,  éblouie  par  un  zigzag  blafard,  qui  illu- 
mina les  ténèbres.  Un   moment  tout  devint  distinct,   la 
mer,  le  rivage,  les  récifs,  la  falaise.  Et,  à  une  demi-lieue 
au  large,  un  petit  bâtiment  qui  louvoyait,  sous  ses  basses 
voiles,  apparut.  La  forme  également  se  précisa.   C'était 
celle  d'un  homme,  vêtu   en  paysan,  coiffé  d'un   bonnet 
de  laine,  enfoncé  jusqu'aux  oreilles,  et  recouvert  d'une 
limousine  de  berger.  Une  carabine  à  canon  court  était  sus- 
pendue à  son  épaule.  Tout  redevint  ténèbres.  Mais  l'homme 
reprit  son  chemin,  descendit  dans  un  pli  de  la  falaise,  et 
là,  adossé  au  rocher,  il  commença  à  battre  le  briquet.  Au 
bout  d'un  instant  l'amadou  enflammé  rougeoya  entre  ses 
doigts.  Il  se  pencha  et  aussitôt  des  herbes  crépitèrent,  puis 
un  fagot  préparé  d'avance  s'alluma,  et,  dans  l'obscurité 
profonde  de  la  nuit,  un  feu  brilla.  Sans  doute,  c'était  un 
signal  attendu,  car  sur  les  flots  noirs  comme  de  l'encre, 
une  vive  lueur  apparut  bientôt  suivie  d'une  sourde  détona- 
tion. L'homme  alors,  sans  plus  s'occuper  du  feu  qu'il  avait 
allumé,  assura  sa  carabine  sur  son  épaule,  serra  la  limou- 
sine autour  de  son  corps,  et,  suivant  un  rapide  sentier  qui 
courait  parmi  les  éboulis  de  marne  et  de  roches,  il  descendit 
vers  la  mer.  Le  bruit  du  ressac,  à  ses  pieds,  grandissant,  le 
guidait.  Mais  ces  passages,  où  la  place  pour  le  pied  souvent 
s'offrait  tout  juste,  paraissaient  lui  être  bien  familiers,  car 
il  les  suivait  sans  une  hésitation.  Il  arriva,  après  quelques 
instants  d'une  marche  extrêmement  périlleuse,  sur  les  ga- 
lets, que  le  flot  venait  lécher  de  son  écume,  car  la  mer  était 
haute.  Il  s'approcha  d'une  pierre  carrée  qui  émergeait  du 
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sol  et  s'assit  dessus.  Sa  sécurité  était  grande.  Il  ne  regarda 
pas  une  fois  ni  derrière  lui,  ni  autour  de  lui.  Sa  carabine 
entre  les  jambes,  adossé  à  la  falaise,  la  mer  à  ses  pieds,  il  at- 
tendait. Une  heure  au  moins  se  passa.  Puis  un  bruit  sourd, 
à  peine  distinct,  fut  apporté  par  le  vent  jusqu'à  l'homme  qui 
guettait.  Il  se  pencha  en  avant,  comme  s'il  eût  voulu,  de  ses 
regards  plus  perçants,  sonder  l'ombre  opaque  qui  pesait 
sur  les  flots.  Mais  l'horizon  demeura  impénétrable.  Enfin,  le 
bruit  devenu  plus  fort  se  précisa,  et,  mieux  rythmé,  parut 
être  celui  de  rames  frappant  l'eau.  En  même  tempsune masse 
sombre  émergea  à  vingt  pas  et  le  raclement  du  bois  sur  les 
galets  annonça  l'abordage  d'une  chaloupe.  L'homme,  sans 
se  lever,  toucha  le  chien  de  sa  carabine,  et  un  claquement 
sec  annonça  qu'il  l'armait,  a  tout  événement.  Au  même 
moment  un  sifflement  modulé  bizarrement,  signal  de  ma- 
nœuvre coutumier  aux  marins,  se  fit  entendre.  L'irrésolu- 
tion de  l'homme  qui  attendait  cessa  et,  se  levant,  il  s'a- 
vança vers  l'embarcation.  Une  voix  cria  dans  l'obscurité  : 

—  Est-ce  vous,  Parquin  ? 

—  C'est  moi,  dit  l'homme.  Vos  passagers  sont-ils  là? 

—  Ils  y  sont. 

—  Ils  peuvent  descendre,  la  route  est  libre  pour  l'ins- 
tant, mais  il  ne  faut  pas  lambiner.  Nous  pouvons,  d'un 
moment  à  l'autre,  avoir  les  gendarmes  sur  le  dos. 

—  Alors,  nous  voilà. 

Un  des  passagers  annoncés  sauta  vivement  sur  la  grève. 
Un  autre,  avec  plus  de  précaution,  descendit  de  la  barque. 
Un  troisième  se  fit  porter  par  les  matelots. 

—  Mordieu  !  En  finirez-vous  ?  dit  d'une  voix  rude  le 
premier  débarqué. 
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—  Eh  !  Georges,  pas  d'impatience  !  répliqua  celui  qui 
se  faisait  porter,  nous  allons,  peut-être,  à  la  mort.  Libre 
à  vous  d'y  courir  ! 

—  Monsieur,  fit  Georges  avec  un  ton  bourru,  il  ne  faut 
pas  craindre  de  se  dépoudrer! 

—  Bon  !  Bon  !  Quand  nous  en  viendrons  à  l'action,  vous 
ne  me  laisserez  pas  en  arrière.  Pour  le  moment,  il  ne 
-'agit  que  de  se  mouiller  les  pieds  dans  la  mer  ! 

Le  patron  de  la  barque  mit,  sur  la  plage,  quelques  menus 
paquets  apportés  par  les  passagers.  Parquin  les  réunit 
avec  une  corde,  et  les  plaça  sur  son  épaule.  Celui  que 
Georges  avait  appelé  «  monsieur  »  se  tourna  alors  vers 
l'équipage,  et  s'adressant  au  patron,  en  langue  anglaise  : 

—  Je  vous  remercie,  master,  dit-il,  de  nous  avoir  ame- 
nés, sans  encombre,  au  rivage.  Prenez  ceci  pour  vos 
hommes  et  pour  vous. 

Il  lui  mit  sa  bourse  dans  la  main.  Puis,  sans  attendre  un 
remerciement,  il  rejoignit  ses  compagnons  qui,  sous  la  con- 
duite de  Parquin,  commençaient  à  gravir  le  difficile  et  rude 
sentier  qui  conduisait  au  haut  de  la  falaise.  Après  un  quart 
d'heure  d'une  marche  lente  et  pénible,  les  quatre  hommes 
prirent  pied  sur  le  maigre  gazon.  Parquin  s'arrêta  et  dit  : 

—  Messieurs,  soufflons  un  instant. 

—  Avons-nous  beaucoup  de  chemin  à  faire  pour  être 
rendus  à  notre  premier  gîte? 

—  Si  la  nuit  n'était  pas  si  sombre,  répondit  Parquin, 
vous  verriez  d'ici  la  ferme  de  Biville.  A  travers  les  terres, 
il  n'y  a  pas  un  quart  de  lieue. 

■  Eh  bien  !  Remettons-nous  en  route,  fit  Georges.  Il 
fait  ici  un  froid  glacial  et,  ma  foi,  je  meurs  de  faim. 
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—  Etes-vous  reposé,  Saint-Régeant?  demanda  le  voya- 
geur, qui  aimait  ses  aises,  à  celui  des  quatre  hommes  qui 
avait  silencieusement  suivi  ses  compagnons. 

—  Pas  de  noms,  s'il  vous  plaît,  interjeta  Georges  rude- 
ment. 

—  Je  suis  à  vos  ordres,  dit  Saint-Régeant,  d'une  voix 
douce. 

La  petite  troupe  se  remit  en  marche,  et,  à  travers  champs, 
par  la  nuit  noire,  gagna  un  vaste  enclos,  formé  par  des 
levées  en  terre  plantées  de  hêtres  séculaires,  au  centre 
duquel  un»4  faible  lumière  brillait.  L'aboiement  du  chien 
signala  l'approche  des  voyageurs.  Une  porte  s'ouvrit,  par 
laquelle  une  grande  clarté  se  répandit  sur  l'herbage.  Deux 
hommes  et  une  femme  s'empressèrent,  et  les  arrivants 
entrèrent  dans  la  cuisine  de  la  ferme.  Sous  le  manteau  de 
la  cheminée,  assis  sur  un  escabeau  en  bois  grossier,  un 
homme  se  chauffait,  tournant  le  dos,  sans  cérémonie. 
Quand  la  porte  fut  refermée,  il  fit  pivoter  son  tabouret 
sur  un  pied,  et  exposant  son  dos  à  la  flamme,  il  tourna 
vers  les  arrivants  un  visage  rasé,  aux  yeux  gris  et  à  la 
bouche  circonspecte.  Des  cheveux  noirs  pendaient  sur  le 
col  de  sa  veste  de  drap,  un  grand  chapeau  noir  cou- 
vrait sa  tète.  Il  avait  aux  jambes  les  larges  braies  des 
paysans  de  Bretagne,  et  des  guêtres  de  cuir  descendaient 
jusqu'à  ses  gros  souliers. 

—  Approchez-vous,  messieurs,  dit-il,  d'un  ton  fort  poli, 
la  nuit  est  froide,  et  un  air  de  feu  ne  vous  sera  pas  inutile. 

Il  céda  sa  place  devant  la  cheminée  et,  d'un  geste  qui 
n'était  pas  d'accord  avec  ses  vêtements  misérables,  il  offrit 
l'escabeau  qu'il  quittait. 
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—  Par  le  diable!  c'est  M.  de  Frotté?  dit  vivement 
Georges,  en  s'avançant  vers  le  paysan  la  main  tendue. 
Eh  quoi  !  vous  êtes  venu,  vous-même,  au-devant  de  nous? 
Parquin,  votre  homme  de  confiance,  nous  suffisait. 

—  Je  ne  l'ai  point  pensé,  fit  le  chef  chouan.  Vous  veniez 
de  Londres,  ayant  vu  les  Princes.  J'ai  voulu  tenir  de  votre 
bouche  même,  les  instructions  qu'ils  m'envoient,  sans 
doute.  Mais  tout  d'abord  faites-moi  faire  connaissance 
avec  ces  messieurs. 

Georges  s'inclina  avec  déférence,  et  désignant  successi- 
vement ses  compagnons  : 

—  M.  Hyde  de  Neuville,  secrétaire  de  Sa  Majesté... 
M.  le  chevalier  de  Saint-Régeant,  chargés  l'un  et  l'autre 
d'une  importante  mission  auprès  de  nos  amis  de  Paris... 

Les  deux  hommes  saluèrent.  Georges  alors  montrant  le 
paysan  : 

—  M.  le  marquis  de  Frotté,  lieutenant  général,  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  de  Basse-Normandie. 

Frotté  échangea  un  regard  avec  Parquin  et  les  fermiers 
de  Biville  qui  sortirent  silencieusement.  Lorsque  les 
quatre  royalistes  se  trouvèrent  seuls,  le  chef  chouan 
demanda  : 

—  Nous  apportez-vous  des  ordres  ? 

—  Oui,  dit  Georges,  et  formels.  Sa  Majesté  commande 
que  les  hostilités  cessent  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
accompli  la  mission  dont  nous  sommes  chargés  auprès  du 
gouvernement. 

—  Le  diable  vous  emporte,  avec  vos  atermoiements! 
Espérez-vous  donc  quelque  chose  de  ces  jacobins?  Vous 

z  bien  qu'ils  ne  lâcheront  pas  le  pouvoir.  Ils  en  tirent 


POUR     TUER     BONAPARTE  7 

trop  de  profits  !  Il  vaudrait  bien  mieux  continuer  à  terro- 
riser les  entours  de  la  capitale,  comme  nous  avons  com- 
mencé à  le  faire.  Quatre  fermes  brûlées  et  pillées  valent 
mieux,  comme  effet  moral,  qu'une  bataille  gagnée.  Et  nous 
n'y  courons  aucun  risque.  De  même,  l'arrestation  des  cour- 
riers portant  l'argent  de  l'État...  Voilà  qui  frappe  les 
imaginations!  Bonaparte  en  est  malade  de  fureur.  Et  c'est 
là  ce  que  vous  voulez  interrompre? 

—  Le  Roi  veut  faire  une  dernière  tentative  de  concilia- 
tion. 

—  Et  c'est  vous,  Cadoudal,  qu'il  en  a  chargé?  Je  vous 
croyais  meilleur  aux  coups  qu'à  la  discussion. 

—  Il  faut  obéir,  dit  simplement  le  chef  Vendéen.  C'est 
un  exemple  que  je  donnerai,  quoique  la  commission  ne 
me  plaise  guère.  Mais  Sa  Majesté  ne  m'a  pas  demandé 
mon  avis.  Elle  m'a  donné  ses  ordres. 

—  Bon  !  fit  Frotté.  Quand  comptez-vous  partir  pour 
Paris? 

—  Demain  matin,  avant  le  jour. 

—  Je  vous  ferai  préparer  des  relais  sur  la  route.  Nous 
tenons  le  territoire  jusqu'à  Chartres,  par  des  postes  déta- 
chés. 

—  A  Chartres  nous  nous  débrouillerons.  J'ai  aussi  mes 
moyens  pour  entrer  dans  Paris,  avec  ces  messieurs. 

—  Eh  bien  !  fit  Frotté  d'un  ton  railleur,  voici  l'abbé 
Bernier  rallié,  et  aussi  Chatillon  et  D'Autichamp.  Il 
parait  qu'ils  en  ont  assez  du  coté  de  la  Loire.  Vous, 
Georges,  votre  Morbihan  tient  encore  bon  !  M.  le  général 
llédouville  n'aura  pas  facilement  raison  de  vos  gars. 

—  Pas  plus  que  de  moi-même,  dit  Cadoudal.  Je  serai  le 
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dernier  à  faire  résistance,  mais  il  ne  faut  pas  nous  dissi- 
muler que  le  gouvernement  consulaire  a  singulièrement 
amolli  les  résistances  en  rassurant  les  esprits.  Nos  popula- 
tions de  Bretagne,  qui  regimbaient  contre  l'emprunt  forcé, 
sont  très  sensibles  à  la  modération  toute  nouvelle  des 
agents  du  fisc.  Bonaparte  a  plus  fait  pour  la  pacification, 
en  remettant  de  l'ordre  dans  le  pays,  qu'en  écrasant  nos 
armées. 

—  Et  M.  Fouché,  en  couvrant  la  France  de  ses  agents, 
a  découragé  l'ardeur  des  compagnons  de  Jéhu... 

—  La  tentative  que  nous  allons  faire  auprès  du  premier 
Consul  est  inspirée  de  toutes  ces  défaillances... 

—  Ab  !  si  le  comte  d'Artois  s'était  décidé  à  venir  en 
Bretagne,  fit  Frotté,  nous  serions  les  maîtres  de  la  situa- 
tion aujourd'hui... 

—  Ne  parlons  pas  de  cela  !  interrompit  gravement 
Cadoudal.  Nous  ne  devons  pas  juger  nos  maîtres.  Mon- 
sieur,  pour  ne  point  faire  ce  que  tous  les  chefs  royalistes 
lui  demandaient  si  instamment,  a  eu  ses  raisons  que 
nous  ne  connaissons  pas,  mais  qui  ne  peuvent  être 
qu'excellentes.  Les  Bourbons  sont  braves.  D'ailleurs  nos 
princes  s'ennuient  à  l'étranger.  La  guerre  les  aurait  dis- 
traits. 

—  Mais  il  eût  fallu  quitter  Mme  de  Polastron...  fit 
légèrement  Hyde.  Les  Agnès  Sorel  ne  poussent  guère  les 
Charles  VII  à  la  guerre  !  Et,  hélas!  cette  fois,  il  n'y  a  pas 
eu  de  Jeanne  d'Arc  ! 

—  Mordieu  !  les  Jeanne  d'Arc  étaient  toutes  devenues 
tricoteuses  et  ne  marchaient  qu'avec  les  Jacobins  ! 

Ils  se  mirent  tous  à  rire. 
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—  Donc,  vous  vous  mettez  en  route,  dès  l'aurore,  reprit 
Frotté. 

—  Et  pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons,  chacun  ira  de 
son  côté,  sous  un  déguisement.  Georges  voyage  pour  les 
farines,  et  M.  de  Saint-Régeant  pour  les  modes.  Quant  à 
notre  secrétaire  il  est  courtier  en  eaux-de-vie. 

—  Eh  bien  !  Messieurs,  bonne  nuit.  Je  vous  laisse 
sous  la  garde  des  fermiers  de  Biville  et  de  Parquin. 
Moi,  je  suis  attendu  à  Caen,  et  il  faut  que  je  me  mette 
en  chemin,  car  je  ne  voyage  guère  de  jour,  avec  mes 
gars. 

—  Au  revoir,  Marquis,  et  dans  des  jours  meilleurs, 
espérons-le. 

Ils  se  serrèrent  la  main.  Frotté  ouvrit  la  porte  pour  faire 
rentrer  Parquin,  avec  les  maîtres  du  logis,  et,  jetant  sur 
ses  épaules  un  lourd  manteau,  il  disparut.  Dans  la  cuisine 
de  la  ferme,  les  voyageurs  demeurèrent  un  instant  silen- 
cieux, se  chauffant  au  grand  feu  de  la  cheminée.  Puis 
Parquin  dit  : 

—  Nos  messieurs  ne  seraient  sans  doute  pas  fâchés  de 
se  reposer...  Maître  Sénéchal,  montrez  les  chambres... 

—  Elles  sont  toutes  au  rez-de-chaussée,  il  n'y  a  qu'une 
fenêtre  à  ouvrir  pour  être  dans  la  cour.  Et  je  recommande 
à  nos  messieurs  de  ne  pas  se  déshabiller  pour  dormir... 
Toutes  les  précautions  sont  prises  pour  leur  assurer  une 
nuit  tranquille,  mais,  avec  la  police  de  Fouché,  sait-on 
jamais  sur  quoi  on  peut  compter. 

— ■  Maître  Sénéchal  est  cultivateur  ?  demanda  Saint- 
Régeant  en  souriant. 

—  Il  fait  cultiver,  ce  qui  revient  au  même,   répondit 
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Parquin.  N'allez-vous  pas  vendre  des  fanfreluches  et  des 
dentelles?  Contentons-nous  de  ce  que  nous  paraissons 
être..  Le  jour  où  il  faudra  absolument  reprendre  sa  per- 
sonnalité... 

—  Ce  sera  l'affaire  de  la  justice  de  l'établir!  fit  Georges 
rudement.  Maître  Sénéchal  et  la  compagnie,  je  vous  souhaite 
de  bons  rêves... 

—  Alors,  rêvons  que  Bonaparte  a  fait  connaissance  avec 
un  boulet  de  canon  et  que  c'est  Lebrun,  ou  Cambacérès, 
qui  gouverne  la  France... 

Ils  se  saluèrent  en  souriant,  et,  sous  la  conduite  du  fer- 
mier, ils  se  dirigèrent  vers  leurs  appartements.  Depuis 
que  la  révolution  avait,  par  des  secousses  successives,  ruiné 
dans  le  pays  le  principe  d'autorité,  jamais  la  société  fran- 
çaise n'avait  éprouvé  la  sensation  de  calme  reposant  dont 
elle  jouissait  depuis  l'avènement  de  Bonaparte  au  Consu- 
lat. Après  la  Terreur,  après  avoir  vu  les  plus  dangereux  scé- 
lérats  s'emparer  du  pouvoir  pour  se  livrer  aux  pires  excès, 
lès  honnêtes  gens  commençaient  à  respirer.  La  fortune 
publique  était  bien  ébranlée,  le  crédit  était  à  ce  point  pré- 
caire que  la  rente  cinq  pour  cent  valait  quatorze  francs. 
Mais  peu  à  peu  le  commerce  reprenait  de  l'activité,  l'in- 
dustrie renaissait,  et  le  luxe  même  reparaissait.  La  sécu- 
rité était  rétablie  dans  les  villes.  Cependant,  dans  les 
provinces  de  l'Ouest,  la  chouannerie  sévissait  encore  très 
gravement.  Les  routes  de  Bretagne  et  de  Normandie  étaient 
infestées  de  brigands  qui  arrêtaient  les  diligences,  sous 
prétexte  de  s'emparer  de  l'argent  du  gouvernement,  mais 
prenaient  parfaitement  aussi  celui  des  voyageurs.  Enfin, 
des  bandes  de  chauffeurs  saccageaient  les  environs.de  Paris 
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et  venaient  braver  la  force  publique  jusqu'à  dix  lieues  de 
la  capitale. 

Le  Beau  François  épouvantait  la  vallée  de  Chevreuse,  les 
entours  de  Chartres  et  de  Versailles,  par  ses  crimes  toujours 
impunis.  La  gendarmerie  était  sur  les  dents,  et  le  premier 
consul  furieux  s'en  prenait  vainement  à  son  ministre  de  la 
police  des  excès  sans  cesse  renouvelés  avec  une  impudence 
grandissante.  Bonaparte  et  Fouché  n'étaient  pas  d'accord 
sur  les  auteurs  de  tous  ces  crimes.  Tandis  que  le  premier 
consul  les  attribuait  à  la  faction  révolutionnaire,  désireuse 
de  troubler  la  paix  publique  pour  essayer  de  reprendre  le 
pouvoir,  Fouché  soupçonnait  les  royalistes  de  fomenter 
ces  désordres,  pour  créer  des  embarras  au  gouvernement 
et  désaffectionner  la  France  d'un  régime  qui  paraissait  la 
satisfaire.  L'un  et  l'autre  avaient  raison.  Ceux  des  Jacobins, 
qui  n'avaient  pas  pardonné  à  Bonaparte  le  18  Brumaire, 
conspiraient  sourdement  et,  délogés  des  Clubs,  avaient 
formé  des  sociétés  secrètes.  Quant  aux  royalistes,  obligés 
de  traiter,  parce  que  la  guerre  ouverte  ne  leur  valait  que 
des  défaites,  une  fraction  de  leur  parti  essayait  de  provo- 
quer une  restauration  des  Bourbons  en  obtenant  de  Bona- 
parte qu'il  se  fit  le  Monck  de  Monsieur  le  comte  de  Pro- 
vence, l'autre  fraction  songeait  à  recourir  au  meurtre 
pour  se  défaire  de  l'homme  qui  seul  paraissait  faire 
obstacle  au  rétablissement  de  la  Monarchie. 

En  ce  moment  même,  des  émissaires  du  parti  de  la 
conciliation,  et  du  parti  de  la  violence  se  trouvaient  réunis 
à  la  ferme  de  Biville,  et,  si  Hyde  de  Neuville  espérait,  grâce 
aux  intrigues  ourdies  par  l'abbé  Bernier,  et  grâce  à  la 
sympathie  de  Joséphine,  arriver  à  circonvenir  le  premier 
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consul,  Cadoudal  et  Saint-Régeant  étaient  bien  résolus  à 

le  tuer,  s'ils  n'obtenaient  pas  de  lui  la  capitulation  qu'ils 

rêvaient.   Obligés  d'attendre,  pour   agir,  le  résultat   des 

,ciations  politiques,  ces  hommes  d'action  se  dirigeaient 

vers  Paris,  bien  décidés  à  n'en  pas 
sortir  sans  avoir  obtenu  un  résultat 
favorable  à  leur  cause.  Du  reste, 
ils  avaient  fait,  dès  longtemps,  le 
sacrifice  de  leur  vie. 

Georges,  trempé  pour  la  guerre 
d'embuscade  si  rudement  faite  par 
lui  aux  troupes  républicaines,    ne 
redoutait  que   le    repos.  Le  jeune 
Saint- Régeant,  tout  nouveau  dans  le 
parti,  brûlait  de  se  signaler  et  comp- 
tait ne  pas  être  en  reste  avec  son 
redoutable  compagnon.  Issu  d'une 
excellente  famille,  il  était  aussi  raf- 
finé et  élégant  que    Georges   était 
rude  et  débraillé.  Il  voulait  bien  se 
battre,  mais  en  habit  de  soie,  et  en 
manchettes  de  dentelles.  Son  com- 
pagnon, à  cause  de  sa  délicatesse,  le 
raillait  ouvertement,    et  l'appelait, 
par  dérision,  Mademoiselle  de  Saint-Régeant.  Aussi  bien, 
le  jeune  homme  possédait  une  charmante  figure,  une  voix 
douce,  et  attirait  facilement  le  regard  des  femmes.  Cadou- 
dal. avec  sa  force  d'athlète,  son  cou  de  taureau,  sa  grosse 
figure,  représentait  bien  le  laboureur  qu'il  avait  été  avant 
Lire  chef  de  partisans,  et  ses  soldats,  ses  amis,  lui 
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avaient  donné  le  sobriquet  très  expressif  de  Tète-ronde. 
Les  chefs  royalistes,  en  envoyant  Cadoudal  et  ïïyde  de 
Neuville  au  premier  consul,  avaient  eu  pour  but  de  frapper 
son  esprit,  en  lui  montrant  les  deux  représentants  les  plus 
caractéristiques  de  leur  parti.  Le  diplomate  Hyde  devait 
faire  entendre  à  Bonaparte  les  séduisantes  promesses  et  les 
mielleuses  louanges  qui  pouvaient  le  disposer  à  un  accord. 
Le  chouan  Cadoudal  avait  pour  mission  de  montrer  au 
général  d'Arcole  la  puissante  carrure  des  réfractaires  de 
l'Ouest,  afin  de  lui  faire  comprendre  tout  le  danger  qu'il  y 
aurail  à  continuer  de  les  combattre.  Joséphine,  qui  n'avait 
jamais  cessé  de  montrer  la  plus  grande  sympathie  aux  fa- 
milles royalistes,  s'employant  à  obtenir  pour  elles  l'autori- 
sation de  rentrer  en  France  et  la  remise  de  leurs  biens, 
était  tout  acquise  au  projet  qui  amenait  à  Paris  Cadoudal 
et  Hyde.  Elle  avait  pris  l'engagement  de  les  mettre  en  pré- 
sence du  premier  consul.  Et,  plus  fidèle  en  politique  qu'elle 
n'était  en  amour,  ce  n'était  assurément  pas  sans  l'aveu  de 
Bonaparte  qu'elle  s'était  prêtée  à  cette  combinaison.  Mais  le 
secret,  en  tout  cas,  avait  été  bien  gardé.  Fouché  n'avait  pas 
reçu  de  ses  habiles  espions  le  moindre  renseignement  sur 
l'arrivée  des  personnages  royalistes  en  Normandie.  Le  na- 
vire qui  les  portait  avait  échappé  à  la  surveillance  des  garde- 
cotes  français;  les  douaniers  et  les  gendarmes,  attirés  par 
les  partisans  de  Frotté  sur  un  point  éloigné,  avaient  négligé 
la  falaise  de  Biville.  Et,  dans  la  plus  complète  sécurité,  les 
émissaires  du  comte  de  Provence  dormaient  sous  la  garde 
de  Parquin,  en  attendant  que  l'aube  éclairât  les  sombres 
hêtrées  qui  entouraient  la  ferme. 

Un   coq  chanta,   dans   le   silence   de   la   campagne,  et 
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comme  si  Parquin  n'eût  attendu  que  ce  signal  pour  réveil- 
ler les  hôtes  de  Biville,  il  frappa  à  la  porte  de  Cadoudal 
et  do  Saint-Régeant.  Le  Breton  était  déjà  debout.  Il  avait 
changé  son  costume  de  la  veille,  pour  des  vêtements  gros- 
siers, Dos  guêtres  de  cuir  dans  lesquelles  était  prise  sa 
culotte  de  velours  olive,  de  gros  souliers  ferrés,  une 
blouse  déteinte,  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  de 
laine,  un  large  chapeau,  faisaient  de  lui  un  type  achevé 
de  paysan.  Une  barbe  rousse,  encadrant  son  visage  rougi 
par  le  grand  air,  changeait  complètement  sa  physiono- 
mie. Il  tenait  dans  sa  main  droite  un  bâton  de  cornouil- 
ler, lié  à  son  poignet  par  une  tresse  de  corde.  Sans  mot 
dire,  il  suivit  Parquin.  Dans  la  cour,  un  bidet  bien  râblé 
et  près  de  terre  attendait,  attaché  à  un  anneau  de  fer. 
Cadoudal  le  regarda  en  connaisseur.  Il  lui  desserra  la 
gourmette,  examina  si  la  selle  était  bien  sanglée,  et,  après 
avoir  pressé  la  main  de  Parquin,  il  sauta  sur  le  dos  du 
cheval,  rassembla  les  rênes,  et  partit  au  petit  trot.  Pour  le 
sybarite  Hyde  et  pour  Saint-Régeant,  un  cabriolet  sans 
capote,  monté  sur  des  roues  énormes,  avait  été  préparé. 

—  Vous  n'aurez,  messieurs,  dit  Parquin,  qu'à  des- 
cendre à  l'auberge  du  Cheval  noir,  à  Yvetot.  Le  patron 
vous  donnera  le  meilleur  cheval  de  ses  écuries,  si  vous 
voulez  continuer  jusqu'à  Rouen.  Il  vous  indiquera  l'au- 
berge où  vous  devez  descendre.  Là  vous  trouverez  des 
indications  nouvelles.  Je  pense  que  l'un  de  vous  sait  con- 
duire . 

—  L'un  et  l'autre,  dit  Saint-Régeant,  soyez  sans  inquié- 
tude. 

Hyde  prit  les  paquets,  que  Parquin  avait  apportés  de  la 
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plage  sur  son  épaule,  et  les  chargea  avec  précaution  dans 
le  cabriolet.  Puis  tendant  la  main  à  Parquin  : 

—  Avec  tous  nos  remerciements,  recevez  nos  adieux, 
mon  brave  camarade. 

Saint-Régeant  était  déjà  dans  la  voiture.  Parquin  lâcha 
la  bride  du  cheval,  en  disant  : 

—  Bon  voyage  !  Le  premier  chemin  à  gauche...  Puis  tou- 
jours tout  droit... 

Conduit  par  Hyde,  le  cabriolet  s'engagea  dans  l'her- 
bage, traversa  la  barrière,  et  s'engagea  dans  le  chemin 
indiqué.  Le  matin  venait,  frais  et  clair.  Une  brise  marine 
agitait  les  épaisses  frondaisons  des  hêtres,  et  dans  les 
herbages  les  vaches  couchées,  au  milieu  d'une  buée  lourde, 
levaient  à  peine  leur  muftle  pesant,  au  passage  des  voya- 
geurs. Au  bout  du  chemin,  la  grande  route  s'offrit  aux 
deux  compagnons,  et  le  cheval,  mis  dans  son  train,  fila 
d'un  trot  à  faire  trois  lieues  et  demie  à  l'heure. 


Il 


L'auberge  du  Cheval  noir  à  Yvetot  était  pleine,  quand 
Hyde  et  Saint-Régeant  pénétrèrent  dans  la  cour  et  descen- 
dirent de  leur  cabriolet.  C'était  jour  de  marché,  et  tous  les 
o-ros  cultivateurs  de  la  région  s'étaient  rendus  à  la  ville. 
Midi  sonnait  à  l'horloge  de  la  grande  salle,  et  le  premier 
service  de  la  table  d'hôte  venait  d'être  achevé  lorsque  les 
deux  voyageurs  entrèrent.  Une  des  filles  de  service  les 
installa,  dans  un  coin,  sur  un  guéridon,  toutes  les  places 
étant  prises,  et  leur  apporta  les  reliefs  du  repas  commencé. 
Saint-Régeant  insouciant  et,  sans  doute,  affamé  par  sept 
heures  de  trajet,  se  mit  à  manger.  Hyde,  observateur  et 
curieux,  commença  par  s'assurer  de  la  qualité  des  con- 
vives. D'abord  se  signala  à  son  attention  un  petit  homme 
maigre,  l'air  chafouin,  les  yeux  perçants,  coiffé  d'une 
titus  rousse,  vêtu  d'un  carrick  vert  à  boutons  de  métal, 
d'un  gilet  bariolé,  et  d'une  culotte  noisette  entrée  dans 
des  bottes  à  revers.  Il  pérorait,  d'un  air  assuré,  s'adressant 
de  préférence  à  un  homme  d'aspect  débonnaire,  vêtu 
d'une  longue  redingote  brune,  les  jambes  serrées  dans 
des  guêtres  de  drap  qui  couvraient  ses  chaussures.  Les 
autres  dîneurs  étaient  des  fermiers,  des  maquignons  et 
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quelques  employés  de  la  ville.  Un  sous-officier  de  gendar- 
merie tenait  le  haut-bout  de  la  table  et  c'était  à  lui  qu'al- 
laient toutes  les  prévenances  des  servantes.  L'homme  au 
carrick  disait  : 

—  Vous  me  croirez  si  vous  voulez,  mais  j'ai  traversé 
toute  la  France,  depuis  six  mois,  et  il  n'est  pas  de  province 
plus  tranquille  et  plus  sûre  que  la  Normandie...  On  y 
peut  circuler  sur  les  routes,  sans  le  moindre  danger,  et 
une  femme  irait  d'Yvetot  à  Bolbec,  sans  faire  une  seule 
mauvaise  rencontre... 

—  Une  femme?  Peut-être!  dit  en  riant  un  fermier. 
Encore  ne  faudrait-il  pas  qu'elle  fût  trop  gentille.  Car  ces 
messieurs  de  la  fleur  de  lys  sont  galants,  et,  à  défaut  de  sa 
bourse,  ils  pourraient  bien  lui  prendre  le  menton. 

—  Ah  !  pour  la  bagatelle,  je  ne  dis  pas  !  fit  l'homme  au 
carrick.  Mais  quant  à  la  bourse... 

—  Eh  !  citoyen,  interrompit  le  gendarme,  ne  savez- 
vous  pas  que  la  diligence  a  été  arrêtée,  avant-hier,  à 
Malaunay,  par  quatre  cavaliers  masqués,  qui  ont  pris 
dans  le  coffre  du  conducteur,  cinquante  mille  francs  de  la 
recette  de  Dieppe... 

—  Et  tous  les  objets  de  valeur  appartenant  aux  voya- 
geurs, ajouta  le  fermier. 

—  Parla  mordieu  !  fit  l'homme  au  carrick,  ces  pleutres 
ne  se  sont  donc  pas  défendus  ? 

—  Excusez,  citoyen,  dit  le  voyageur  à  la  redingote 
brune.  Ils  ont  fait  feu  de  leurs  pistolets,  du  moins,  deux 
de  ceux  qui  étaient  dans  le  coupé...  Mais  ce  fut  très  inuti- 
lement... Les  armes,  placées  par  eux  dans  la  poche  de  la 
portière,  avaient  sans  doute  été  déchargées  de  leurs  balles 
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par  le  conducteur...  Car  elles  ne  firent  que  du  bruit... 

_  Voilà  un  drôle  à  pendre!  Et  que  firent  les  dévali- 
se m 

_  Ils  dévalisèrent.  Puis,  ayant  retourné  toutes  les 
poches,  vidé  tous  les  coffres,  ils  ordonnèrent  au  conduc- 
teur de'  remonter  sur  son  siège  et  de  reprendre  son  che- 
min. Ce  qu'il  fit  avec  empressement... 

—  Et  vous,  citoyen,  qui  sans  doute  étiez  de  ceux  qui  se 
défendirent,  ne  subîtes-vous  aucune  vexation  particulière 
pour  avoir  tiré  sur  les  scélérats  ?... 

—  Aucune.  Ils  me  saluèrent  poliment  en  m'engageant, 
pour  une  autre  fois,  à  ne  pas  m'embarrasser  d'armes  à 
feu,  sur  les  routes,  vu  le  peu  d'utilité  qu'elles  avaient.  Et 
remontant  à  cheval,  ils  piquèrent  des  deux  et  dispa- 
rurent. 

—  Et  vous  fûtes  bien  content? 

—  D'autant  plus  content  que  j'avais  caché  ce  que  je 
possédais  de  plus  précieux  dans*  mes  guêtres,  et  qu'ils  ne 
me  l'avaient  pas  pris... 

Ah  !  Ventre  de  biche  !  s'exclama  l'homme  au  carrick, 

avec  un  air  stupéfait.   Eh  bien  !  voilà  des  détrousseurs 
bien  maladroits,  ou  un  détroussé  bien  chanceux  ! 

—  Citoyen,  dit  le  gendarme,  vous  agiriez  sagement  en 
ne  racontant  pas  vos  affaires  comme  vous  le  faites.  Il  n'y  a 
ici,  je  le  crois,  que  d'honnêtes  gens.  Mais  si,  parmi  les 
convives  decette  table,  il  se  trouvait,  de  hasard, un  cama- 
rade des  brigands,  cela  pourrait  vous  coûter  cher,  ce  soir, 
à  la  brune. 

Ah  !  Us  ne  se  risqueraient  pas  à  arrêter,  deux  jours 

I     .^uite,  sur  la  même  route,   la  voiture  publique.   Bien 
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certainement  ils  se  sont,  leur  coup  fait,  envolés  à  l'autre 
bout  de  la  Normandie. 

—  Croyez-vous  qu'il  n'y  ait  qu'une  bande  ?  reprit 
l'homme  au  carrick.  C'est  entre  Rouen  et  Paris  que  vous 
courrez  les  plus  mauvaises  chances.  La,  aux  environs  de 
Rambouillet,  vous  vous  trouverez  en  plein  pays  de  chauf- 
feurs. Le  Rouge  d'Auneau  et  le  Dragon  de  Bouvray  terro- 
risent toute  cette  banlieue.  Et  tant  que  vous  ne  serez  pas 
arrivé  à  Versailles,  vous  n'aurez  pas  raison  de  vous 
croire  quitte. 

—  Monsieur,  vous  m'effrayez,  dit  le  voyageur,  en  pâlis- 
sant. Et,  au  lieu  du  coche,  je  vais  prendre  une  voiture  par- 
ticulière. Sans  doute,  un  individu  isolé,  aura  moins  de 
risques  d'attirer  l'attention  des  coupeurs  de  route. 

—  Vous  portez  donc  sur  vous  de  bien  grosses  sommes? 
demanda  l'homme  au  carrick  en  ricanant. 

—  Ma  foi,  non,  monsieur,  ce  ne  sont  que  des  marchan- 
dises... 

—  Sous  un  bien  petit  volume,  alors  ? 

Le  voyageur  demeura  muet.  Mais  l'homme  au  carrick 
parut  s'être  promis  de  forcer  cet  imprudent  à  des  explica- 
tions dangereuses  : 

—  Il  ne  peut  s'agir  alors  que  de  pierres  fines.  Et,  dans 
ce  cas-là,  pardieu,  la  prise  serait  meilleure  encore  que  si 
vous  portiez  de  l'or  sur  vous...  Monsieur,  croyez-moi, 
demandez  une  escorte,  car  vous  risquez  gros,  à  vous  pro- 
mener dans  de  telles  conditions... 

—  11  n'est  pas  besoin  de  tant  d'affaires!  dit  brusque- 
ment Saint-Régeant,  en  regardant  le  voyageur.  Mon 
compagnon  et  moi,   nous  allons  à  Rouen,  en  cabriolet. 
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Nous  y  serons  rendus  à  quatre  heures.  Je  vous  offre, 
citoyen,  de  vous  y  conduire.  Et  je  suis  curieux  de  voir 
s'il  y  aura  un  mauvais  drôle  assez  mal  avisé  pour  essayer 
de  nous  arrêter  sur  le  parcours... 

Le  voyageur  leva  les  yeux  sur  Saint-Régeant,  et,  rassuré 
sans  doute  par  sa  jeune  figure  et  sa  mine  avenante,  il 
répondit  avec  empressement  : 

—  J'accepte  avec  bien  de  la  reconnaissance,  monsieur, 
votre  généreuse  proposition.  Mais  ne  vais-je  pas  vous 
gêner  beaucoup? 

—  Nous  nous  serrerons  un  peu.  Et  puisque  vos  richesses 
tiennent  si  peu  de  place... 

—  A  vous,  je  puis  dire... 

—  Rien  !  Je  vous  en  prie  !  Laissez-moi  dans  l'ignorance 
de  ce  que  je  transporte.  Peut-être  sont-ce  des  marchan- 
dises prohibées.  Je  ne  voudrais  pas  me  mettre  mal  avec  le 
gouvernement,  en  favorisant  la  contrebande... 

—  Ce  n'est  pas  la  contrebande  que  craint  le  gouverne- 
ment, dit  le  gendarme.  Ce  sont  les  conspirations  des 
chouans  et  les  agitations  des  Jacobins...  Le  général  Bona- 
parte est  le  plus  ferme  soutien  de  la  tranquillité  publique. . . 
Aussi  voudrait-on  le  renverser  ou  le  tuer.  Mais  il  a  la 
chance  pour  lui. . .  Et  ce  n'est  pas  rien  !  Je  l'ai  vu,  à  Arcole 
et  à  la  Favorite,  où  il  aurait  dû  laisser  sa  peau  et  la  nôtre 
aux  mains  des  Autrichiens... 

—  Ah!  Vous  avez  servi  à  l'armée  d'Italie?  demanda 
Hyde  sortant  de  son  mutisme. 

—  Oui,  citoyen.  Et  j'ai  reçu  un  fameux  coup  de  baïon- 
nette, à  côté  du  général,  dans  les  boues  de  l'Alpon...  C'est 
li  qu'il  m'a  fait  sous-officier...   Ensuite  j'ai  demandé  à 
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passer  dans  la  gendarmerie...  Mais,  voyez-vous,  un  lapin 
comme  Bonaparte,  ça  ne  se  supprime  pas  si  facile- 
ment ! 

—  Eh  !  11  y  a  cinq  ans  on  n'en  parlait  même  pas  ! 

—  C'est  justement  ce  qu'il  y  a  de  prodigieux  dans  son 
affaire.  Il  est  arrivé  à  la  façon  d'un  orage,  brusquement, 
sans  prévenir,  au  milieu  des  éclairs  et  du  tonnerre... 

—  Il  peut  s'en  aller  de  même,  dit  Hyde  d'un  air  insou- 
ciant. Mais,  on  ne  peut  nier  qu'il  laisserait  un  certain  vide 
derrière  lui  ! 

—  Parfaitement  raisonné,  dit  le  gendarme  avec  satis- 
faction. 

Le  dîner  était  achevé  et  tout  le  monde  se  levait.  L'homme 
au  carrick  laissa  sortir  les  convives,  il  s'approcha  du 
gendarme,  sans  affectation,  et  lui  montrant,  du  coin  de 
l'œil,  Hyde  et  Saint-Régeant,  il  murmura  : 

—  Demandez  donc  leurs  papiers  à  ces  deux  particuliers 
là.. 

—  Et  pourquoi  donc  me  donnez-vous  des  ordres?  répli- 
qua le  gendarme  avec  mécontentement. 

—  Parce  que  j'en  ai  le  droit. 

—  Il  faudrait  le  prouver. 

L'homme  sortit  de  son  carrick  vert  un  portefeuille, 
dans  lequel  il  prit  une  carte  qu'il  mit  sous  le  nez  du  repré- 
sentant de  la  force  publique.  Celui-ci  lut  :  Ministère  de  la 
Police.  Carte  de  service  délivrée  au  sieur  Braconneau. 
Signé  Fouché.  Il  porta  la  main  à  son  chapeau,  rectifia  sa 
position  et  dit  : 

—  Excusez.  Je  ne  pouvais  pas  deviner...  J'obéis. 
Dans  la  cour,  Saint-Régeant  ayant  pris  l'hùtelier  à  part. 


•24  POUR    TUER    BONAPARTE 

Taisait    atteler,   au   cabriolet  du   fermier  de   Biville,    un 


robuste   cheval   gris  et  surveillait  le   harnachement.   Le 
gendarme  lui  frappa  sur  l'épaule  : 


POUR    TUER     BONAPARTE  25 

—  Je  pense,  dit-il,  qu'un  voyageur  aussi  soucieux  de 
ne  pas  se  faire  d'affaire  avec  le  gouvernement,  doit  avoir 
rempli  toutes  les  formalités... 

—  C'est  mon  passe-port  que  vous  voulez  voir?  dit  Saint- 
Re'geant.  Mais  comment  donc  !  Tout  à  votre  disposi- 
tion... 

11  fouilla  dans  sa  lévite,  en  sortit  un  papier  plié  en 
quatre  et  le  mit  aux  mains  du  brigadier.  Celui-ci  déplia 
le  passe-port  et  le  parcourut.  11  était  ainsi  libellé  :  Victor 
Leclerc,  négociant  en  soieries,  demeurant  à  Paris  rue  des 
Prouvaires  n°  7.  Il  examina  le  signalement  :  il  était  con- 
forme aux  apparences.  Il  le  tendit  à  Saint-Régeant  qui 
serrait  la  têtière  du  cheval  : 

—  Voulez-vous  voir  celui  de  mon  compagnon  ?  demanda 
le  jeune  homme.  Je  puis  l'appeler. 

—  Non  !  C'est  inutile  !  Vous  êtes  en  règle. 

—  Peste!  Il  ferait  beau  voir  que  je  n'y  fusse  pas!... 
Jamais  la  police  n'a  été  aussi  exigeante  que  dans  le  temps 
où  nous  vivons.  Pour  venir  de  Fécamp,  nous  n'avons  ren- 
contré que  des  patrouilles  sur  les  routes.  Et  l'on  nous  a 
demandé,  plus  de  dix  fois,  nos  passe-ports... 

—  C'est  ce  maudit  Frotté  qui  est  cause  de  tous  ces  tra- 
cas. Mais,  heureusement,  il  a  quitté  le  pays,  et,  depuis 
deux  jours,  on  signale  sa  présence   du  côté  d'Argentan... 

—  Ah  !  fit  Saint-Régeant.  Eh  bien  !  bon  débarras  ! 

Le  gendarme  traversa  la  cour,  s'approcha  de  l'homme 
au  carrick  qui  flânait  les  mains  dans  ses  poches  : 

—  Vous  le  soupçonniez  à  tort.  C'est  un  commis  voya- 
geur. Il  s'appelle  Victor  Leclerc.  Il  vient  de  Fécamp  et 
s'en  retourne  à  Paris... 
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—  Bon  !  Ce  n'est  pas  une  raison.  L'habit  ne  fait  pas  le 
moine. 

Il  tourna  le  dos,  siffla  avec  force,  ce  qui  fit  apparaître 
un  garçon  d'écurie,  tenant  par  la  bride  un  bidet  tout 
sdle,  que  l'homme  enfourcha  avec  dextérité.  Il  mit  une 
pièce  de  monnaie  dans  la  main  du  garçon,  et,  saluant  du 
geste  le  patron  de  l'auberge,  il  sortit  au  pas,  puis,  au 
détour  de  la  porte  cochère,  prit  un  trot  allongé  sur  la 
grande  route.  En  même  temps,  Hyde  faisant  signe  à 
l'homme  en  redingote  brune  de  monter  dans  le  cabriolet, 
s'y  installait  auprès  de  lui.  Saint-Kégeant  ayant  réglé  la 
dépense  avec  l'hôte,  s'apprêtait  à  monter  à  son  tour, 
lorsque  celui-ci,  le  tirant  par  la  basque  de  son  habit,  l'ar- 
rêta sur  le  marchepied  et  lui  glissa  dans  l'oreille  : 

—  Vous  avez  bien  vu  cette  espèce  de  maquignon  au  car- 
rick  vert,  qui  vient  de  prendre  les  devants?  Le  sous-offi- 
cier de  gendarmerie  me  dit,  à  l'instant,  que  c'est  un  homme 
de  la  police  et  qu'il  a  des  soupçons  sur  vous.  Ouvrez  donc 
l'œil.  Descendez  à  Rouen,  rue  des  Charrettes,  Au  Grand 
Cerf.  Le  patron  reconnaîtra  mon  cheval.  Vous  n'aurez 
aucune  explication  à  lui  donner.  Bon  voyage. 

—  Merci. 

Le  jeune  homme  monta  vivement,  prit  les  guides,  et  le 
cabriolet  roula.  A  Ptouen,  vers  le  soir,  même  cérémonie 
qu'à  Yvetot.  L'hôte  accueillit  les  voyageurs  avec  empres- 
sement, leur  donna  à  dîner,  à  coucher,  se  contenta  des 
noms  qu'ils  déclarèrent,  et  là  Hyde  et  son  compagnon 
apprirent  que  le  voyageur  recueilli  par  eux  se  nommait 
François  Lerebourg,  marchand  de  nouveautés  à  Paris. 
Après  une  nuit  tranquille,  les  voyageurs,  à  la  première 
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heure  déjeunèrent  et  montèrent  dans  leur  voiture  attelée 

d'un  vigoureux  cheval  noir.  Comme  à  Yvetot,  l'hôte  leur 

dit  : 
—  Vous  vous  arrêterez  à  Evreux,  chez  le  maître  de 

poste.  Mon  cheval  qu'il  connaît  bien,  vous  servira  d'in- 
troduction auprès 
de  lui.  Vous  lui  fe- 


rez mes  compliments  et 
lui  direz  que  je  compte  le  voir  un 
de  ces  jours.  Bonne  route. 
Le  cheval  noir  valait  le  cheval  gris  et  dévora,  en  deux 
attelées,  la  distance  entre  Rouen  et  Evreux.  Aucune  mau- 
vaise rencontre  sur  la  route.  La  campagne  était  tranquille. 
Les  paysans  travaillaient  la  terre.  Le  citoyen  Lerebourg, 
qui  paraissait,  depuis  Rouen,  débarrassé  d'un  pesant  souci, 
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commença  à  parler,  et  ses  compagnons  apprirent,  en  peu 
d'heures,  tout  ce  qui  constituait  l'existence  du  négociant. 
Il  était  âgé  de  quarante-cinq  ans  et  marié  aune  toute  jeune 
femme,  qui  appartenait  à  une  famille  de  bonne  noblesse, 
détruite  par  la  révolution.  Restée  seule  au  monde,  sans 
aucune  ressource,  Mlle  Emilie  avait  été  recueillie  par 
Lerebourg,  en  Thermidor.  D'abord  employée  dans  le  ma- 
gasin, la  jeune  fille  était  promptement  devenue,  par  son 
intelligence  et  sa  bonne  grâce,  indispensable  au  mar- 
chand de  nouveautés.  Elle  s'était  résignée  à  l'épouser. 
Il  paraissait  avoir  en  elle  une  confiance  complète,  la  con- 
sidérait comme  une  personne  d'essence  supérieure  et  ne 
parlait  d'elle  qu'avec  admiration.  Ses  affaires,  grâce  à  sa 
femme,  avaient  pris  une  grande  extension.  Elle  avait 
ouvert  dans  la  maison  un  comptoir  de  modes.  C'était 
même,  pour  aller  prendre  livraison  d'un  envoi  de  pré- 
cieuses dentelles,  expédiées  d'Angleterre,  que  Lerebourg 
s'était  rendu  sur  la  côte,  où  un  contrebandier  avait  jeté,  par 
une  nuit  noire,  toute  une  cargaison  de  marchandises,  avec 
la  complicité  des  gabelous.  Mais  les  chouans  avaient  été 
moinsdiscrets  que  les  agents  du  gouvernement,  ils  avaient 
troublé  l'opération.  Enfin  le  brave  Lerebourg  s'en  était 
tiré  en  cachant  ses  pièces  les  plus  précieuses,  et  en  aban- 
donnant les  marchandises  courantes  aux  mains  brutales 
des  brigands.  Les  dentelles  étaient  destinées  à  Mme  Bona- 
parte, qui  était  de  ses  meilleures  clientes,  et  qui,  par  son 
élégance,  contribuait  à  relever  le  commerce  parisien  si 
durement  éprouvé  par  une  longue  période  de  troubles. 

A  cette  communication,  Saint-Régeant  et  Hyde  avaient 
échangé  un  regard.  La  connaissance  qu'ils  avaient  faite  du 
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marchand  de  nouveautés  s'annonçait  comme  avantageuse. 
Et  il  devenait  utile  de  la  cultiver  plus  avant.  Ils  descen- 
dirent, près  de  Rambouillet,  chez  un  cultivateur,  qui  leur 
avait  été  indiqué  parle  maître  de  poste  d'Évreux,  et  furent 
reçus  avec  la  même  cordialité  où  se  révélaient  les  secrètes 
affinités  qui  les  unissaient  à  leurs  hôtes.  La  ferme  était 
isolée,  loin  de  la  grande  route.  Il  leur  avait  fallu  demander 
des  indications  pour  y  arriver.  La  nuit  était  close  quand  ils 
étaient  descendus  de  voiture  et  un  orage  menaçait.  Le 
fermier,  vieillard  à  cheveux  blancs,  dont  le  fils  était  sous 
les  drapeaux,  leur  servit  lui-même  à  souper.  Les  domes- 
tiques s'étaient  déjà  retirés  dans  les  bâtiments  où  ils  cou- 
chaient. Le  berger,  qui  venait  de  rentrer  ses  moutons,  prit 
un  pot  de  cidre,  un  morceau  de  fromage  et  de  pain,  pour 
aller  souper  dans  sa  bergerie.  Hyde,  Saint-Régeant,  Lere- 
bourg  et  le  cultivateur  restèrent  en  présence.  L'homme 
parlait  peu  et  paraissait  soucieux.  11  ferma,  avec  un  soin  si 
méticuleux  les  volets  et  la  porte  de  la  salle,  que  Hyde  ne 
put  se  retenir  de  lui  demander  : 

—  Est-ce  que  vous  avez  si  grand  peur  des  voleurs  ? 
>ous  sommes  en  nombre,  ce  soir,  chez  vous. 

L'homme  agita  la  tête  et  dit  : 

—  Le  pays  n'est  pas  bon,  depuis  quelque  temps,  et  il 
est  sage  de  prendre  des  précautions... 

—  Y  a-t-il  donc  des  rôdeurs,  dans  la  campagne  ? 

—  Il  y  a  des  chauffeurs,  fit  le  fermier  en  baissant  la 
voix,  avec  un  air  de  crainte.  La  ferme  des  Buisserets  a  été 
visitée,  par  eux,  il  y  a  une  semaine.  Ils  ont  tué  l'homme, 
emporté  tout  ce  que  la  maison  contenait  d'argent,  puis 
allumé  les  granges  et  détruit  les  bâtiments. 
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—  Ah  !  diable  !  fit  Saint-Régeant. 

—  On  dit,  à  Paris,  déclara  Lerebourg,  que  ces  chauf- 
feurs sont  des  chouans  qui  dévalisent  pour  le  compte  des 
aimées  de  Bretagne  et  de  Normandie. 

—  Je  n'en  crois  rien,  fit  le  fermier.  La  manière  dont  ils 
opèrent  prouve  que  ce  sont  des  scélérats  réunis  pour 
voler  et  tuer,  et  non  des  partisans. ...  Au  reste,  si  c'étaient 
des  chouans... 

Il  allait  sans  doute  donner  quelque  assurance  compro- 
mettante, mais  Hyde  porta  son  doigt  à  sa  bouche,  pour  lui 
recommander  le  silence.  Le  fermier  parut  très  étonné  et 
changeant  de  propos  : 

—  Je  vais,  messieurs,  vous  conduire  à  vos  lits.  Vous 
devez  être  las... 

Lerebourg  passa  le  premier,  et  fut  emmené  par  le  fer- 
mier au  premier  étage  que  desservait  un  escalier  très 
raide.  Saint-Régeant  et  Hyde  demeurèrent  dans  la  salle 
basse.  Quand  leur  hôte  reparut,  Hyde  lui  dit  : 

—  Je  vous  ai  interrompu,  parce  que  nous  ne  sommes  pas 
sûrs,  politiquement,  de  notre  compagnon  de  route.  C'est 
un  très  brave  homme,  mais  il  peut  n'être  pas  de  notre 
bord...  J'estimais  donc  mauvais  de  lui  apprendre  qui 
nous  sommes...  Là-dessus,  allons  nous  coucher,  et  ne 
nous  déshabillons  pas,  pour  être  prêts  à  tout  événe- 
ment... 

Bientôt  toute  la  ferme  parut  endormie.  La  nuit  très 
noire,  de  temps  à  autre  était  traversée  par  des  éclairs 
livides  et,  dans  le  silence,  roulait  sourdement  le  tonnerre. 
Deux  heures  s'écoulèrent.  Soudain  un  cri  terrible  traversa 
l'obscurité,  et,  du  côté  des  étables,  des  lumières  parurent. 
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Une  troupe  d'une  vingtaine  d'hommes  vêtus  en  soldats, 
mais  avec  des  pièces  d'uniformes  disparates,  s'avança 
vers  le  corps  de  logis  habité.  Le  berger,  traîné  par  deux 
individus  armés,  vêtus  de  pantalons  de  fantassins  et  de 
vestes  de  hussards,  poussait  des  cris  d'épouvante,  qu'un 
vigoureux  coup  de  crosse  fit  cesser.  Le  silence  se  rétablit, 
rompu  seulement  par  le  piétinement  de  l'étrange  troupe 
massée  devant  la  porte  de  la  ferme.  A  l'intérieur  le  réveil 
avait  été  rapide.  Déjà,  dans  la  salle  basse,  l'hôte,  Saint- 
Régeant,  Hyde  et  Lerebourg  étaient  réunis.  Deux  domes- 
tiques du  fermier  les  avaient  rejoints.  Avec  un  grand 
sang-froid,  Hyde  et  Saint-Régeant  avaient  vérifié  les 
amorces  de  leurs  pistolets.  Lerebourg  d'une  main  trem- 
blante avait  sorti  les  siens  de  sa  redingote.  Le  fermier 
chargeait  un  fusil  à  deux  coups.  Il  avait  placé  sur  la  table 
une  lourde  cognée  et  un  sabre  de  cavalerie.  Chaque 
domestique  tenait  en  main  une  serpe.  Pas  un  mot  n'avait 
été  échangé.  Chacun  savait  ce  dont  il  retournait  et  s'apprê- 
tait à  défendre  sa  vie.  Un  grand  coup  frappé  à  la  porte 
fut  suivi  de  cette  sommation  :  Ouvrez  î 

—  Qui  êtes-vous?  demanda  le  fermier. 

—  Vous  le  saurez,  quand  vous  aurez  ouvert... 

—  Je  n'ouvre  pas,  la  nuit,  ma  porte  à  tout  venant... 

11  y  eut  un  silence,  puis  un  choc  violent  ébranla  la 
porte.  Un  second  coup  fit  sauter  la  serrure.  Au  troisième, 
le  battant  disloqué  tomba  et  les  assaillants  se  ruèrent 
dans  la  salle  en  poussant  des  cris.  Un  intervalle  de  dix 
pas  séparait  les  deux  partis.  Un  homme  de  haute  stature, 
vêtu  d'un  costume  de  drap  gris,  chaussé  de  hautes 
guêtres  de  cuir,  un  tricorne  sur  la  tête,  s'avança  et  dit  : 


30  POUR    TUER    BONAPARTE 

—  Allons  !  pas  de  résistance  inutile  !  Je  suis  le  meunier 
de  Limours.  Qu'on  me  donne  les  clefs  de  l'armoire  à  l'ar- 
gent. Service  du  Roi  !  » 

A  ces  mots,  Saint-Régeant  pâlit.  Il  s'avança  et  toisant 
l'homme  d'un  air  d'autorité  : 

—  Si  tu  travailles  pour  l'armée  royale,  tu  as  un  grade, 
une  commission,  montre-les... 

—  Les  voilà  !  dit  le  meunier  en  tirant  de  sa  ceinture 
deux  pistolets  tout  armés. 

—  As-tu  au  moins  un  signe  de  reconnaissance?  reprit 
le  jeune  homme. 

—  Réponds  à  celui-ci  !  fit  le  brigand  en  ajustant  Saint- 
Régeant. 

Le  royaliste  releva  vivement  le  pistolet  qui  partit  en  l'air, 
et  saisissant  le  sabre  placé  sur  la  table  à  sa  portée,  il  fon- 
dit sur  le  meunier,  auquel  il  ouvrit  une  joue  d'un  coup  de 
revers.  En  même  temps  Hyde  déchargeait  ses  pistolets  et 
le  fermier  son  fusil.  Une  riposte  générale  des  assaillants 
emplit  la  salle  de  flammes  et  de  fumée.  Un  corps  à  corps 
suivit  et,  quand  la  salle  fut  dégagée,  cinq  morts  et  quatre 
blessés  gisaient  sur  le  carreau.  Le  fermier  expirait  avec 
une  balle  dans  le  ventre.  Le  meunier  et  un  des  garçons  de 
ferme  se  tordaient  en  gémissant.  La  bande  décimée  avait 
reculé  dans  la  cour.  Hyde,  Saint-Régeant,  Lerebourg  et  le 
>nd  domestique  étaient  intacts.  Ils  rechargèrent  leurs 
armes. 

—  Ils  sont  encore  une  douzaine,  fit  Saint-Régeant  qui 
lit  approché  de  la  fenêtre. 

—  Oui,  mais  leur  chef  est  à  bas,  dit  Hyde,  et  nous  le 
tenons  en  notre  pouvoir.  Rarricadons  la  porte  pour  nous 
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mettre  à  l'abri 
d'un  retour  offen- 
sif, et  délibé- 
rons. 

La  grande  ar- 
moire de  la  salle 
boucha  l'entrée,  un 
bahut  et  des  bancs 
servirent  à  l'arc- 
bouter.  Cela  fait, 
Sain  t-Régeant  pous- 
sant du  bout  de  sa 
botte  le  meunier  qui 
geignait,  la  figure 
couverte  de  sang  : 

—  Allons,  mon 
drôle,  il  s'agit  main- 
tenant de  s'expli- 
quer, sans  nous  for- 
cer à  recourir  aux. 
derniers  expédients. 
Vous  venez  de  tuer  le  maître  de  cette  maison,  que  vous  aviez 
dessein  de  piller.  Par  contre,  votre  bande  est  fort  dimi- 
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nuée,  et  vous  êtes  en  mauvais  point,  vous-même.  Nous, 
nous  sommes  des  gens  de  passage,  auxquels  il  importe 
peu  que  vous  terrorisiez  le  pays,  pourvu  qu'ils  n'aient  pas 
à  en  souffrir  personnellement.  Nous  n'avons  pas  la  charge 
de  faire  la  police  des  campagnes.  Si  donc  vous  voulez 
donner  ordre  à  vos  gens  de  se  retirer  et  de  nous  laisser 
en  paix,  nous  partirons  tout  à  l'heure  de  ce  logis,  et 
vous  pourrez  vous  en  aller  vous-même,  à  vos  affaires  ou 
au  diable,  ce  qui  est,  sans  doute,  tout  pareil.  Cet  arrange- 
ment vous  agrée-t-il  ? 

—  Le  tonnerre  vous  extermine  !  grogna  le  meunier. 

—  Mon  garçon,  le  tonnerre  ne  fera  pas  vos  affaires, 
mieux  que  vous  ne  les  avez  faites  vous-même.  Et  vous 
êtes  un  sot  de  bouder,  puisque  vous  n'êtes  pas  le  plus  fort  ! 

—  Que  faut-il  que  je  fasse  ? 

—  Ordonnez  à  vos  hommes  de  quitter  la  place. 

—  Approchez-moi  de  la  fenêtre. 

Saint-Régeant  fit  signe  au  valet  de  ferme  d'aider  le  meu- 
nier à  se  lever.  Celui-ci  chancelant,  mettant  des  empreintes 
de  sang  sur  le  mur  avec  ses  mains,  s'approcha  et  d'une 
voix  rauque  : 

—  Le  Grêlé,  es-tu  là?  M'entends-tu? 

—  Oui,  chef,  répondit  une  voix  dans  l'ombre. 

—  J'ai  reçu  mon  compte,  ils  sont  en  force,  ici,  il  n'y  a 
rien  à  faire.  Du  reste  le  fermier  est  mort,  et  il  ne  pourrait 
plus  nous  dire  où  est  son  argent.  Retirez-vous  donc  aux 
Quatre  chemins,  et  attendez-moi,  j'irai  vous  y  rejoindre, 
quand  ceux  qui  me  tiennent  m'auront  lâché.  J'ai  avec  moi 
Petit-Colin,  qui  m'aidera  à  marcher.  Est-ce  compris? 

—  Oui,  chef,  niais  malheur  à  ceux  qui  vous  ont  frappé 
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—  Malheur  à  toi-même,  coquin,  dit  Saint-Régeant  d'une 
voix  forte,  si  tu  n'obéis  pas  à  l'instant  ! 

Un  sourd  murmure  s'éleva  dans  la  nuit,  puis  un  cri  et 
un  bruit  sourd,  comme  si  un  sac  était  jeté  dans  l'eau. 
Promptement  le  silence  se  rétablit,  et  il  parut  évident  que 
les  ordres  du  meunier  avaient  été  exécutés.  Hyde  s'avança 
vers  la  porte  et  regarda  dans  la  cour.  Un  groupe 
d'hommes  s'éloignait  éclairé  par  les  lueurs  de  l'incendie. 

—  Qu'ont-ils  fait  de  ce  berger  qu'ils  tenaient,  quand  ils 
ont  attaqué  la  ferme?  demande  Saint-Régeant  à  ses  com- 
pagnons. )> 

Une  masse  sombre,  se  débattant  dans  les  eaux  de  la  mare 
qui  occupait  le  milieu  de  la  cour,  attira  leur  attention. 

—  Ah  !  les  misérables  !  Ils  ont  noyé  le  malheureux!  Vite, 
des  fourches,  des  crocs...  Peut-être  est-il  encore  temps  de 
le  sauver  ! 

Les  domestiques  de  la  ferme  s'élancèrent  et  se  jetant 
résolument  à  l'eau  ramenèrent  à  la  berge  leur  cama- 
rade. Une  large  blessure  lui  ouvrait  la  tête.  Il  expira 
aussitôt.  Alors,  regardant  autour  de  lui,  et  voyant  l'incen- 
die gagner  de  proche  en  proche,  Saint-Régeant  dit  aux 
valets  : 

—  Mes  amis,  nous  n'avons  plus  rien  à  faire  ici.  La  ferme 
va  brûler,  sauvez  ce  qui  vous  appartient,  et  allez  deman- 
der du  secours  à  Rambouillet.  Nous,  nous  allons  atteler 
notre  cheval  et  repartir. 

Ils  prirent  le  fermier  et  le  déposèrent  à  l'abri  du  feu, 
sous  un  hangar  écarté.  Puis,  mettant  le  cheval  noir,  res- 
tauré et  reposé,  dans  les  brancards  du  cabriolet,  ils  se 
dirigèrent  vers  Paris. 


III 


La  maison  Lerebourg,  à  l'enseigne  du  Bonnet  bleu, 
nouveautés,  plumes  et  dentelles,  était  située  rue  Saint- 
Honoré,  proche  Saint-Roch.  Elle  occupait  un  vaste  rez-de- 
chaussée,  pour  la  vente  au  détail,  et,  au  premier  étage,  des 
salons  s'ouvraient  pour  l'essayage  des  confections.  Anciens 
fournisseurs  de  la  cour,  de  père  en  fils,  depuis  Louis  XV,  les 
Lerebourg  avaient  amassé  une  belle  fortune,  dont  le  der- 
nier du  nom  François-Charles,  filleul  du  comte  d'Artois, 
était  l'unique  héritier.  Lerebourg,  pendant  la  période  révo- 
lutionnaire, avait  passé  par  de  durs  moments.  Son  civisme 
fort  contesté  avait  eu  besoin  de  fournir  des  preuves  de  sa 
sincérité,  sous  forme  de  souscription  nationale,  d'emprunt 
forcé,  et  autres  exactions,  qui  avaient  coûté  fort  cher  à  la 
maison,  mais  préservé  la  vie  et  la  liberté  de  son  chef  sus- 
pect de  modérantisme.  Lerebourg,  empressé  à  plaire,  avait 
fourni  toutes  les  cravates  de  mousseline  de  Collot  d'Her- 
bois  et  les  gilets  de  piqué  de  Tallien.  La  protection  de  ces 
.Jacobins  avait  sauvé  de  la  guillotine  le  marchand  de 
nouveautés,  mais  ne  lui  avait  pas  fait  chérir  le  régime. 
L'avènement  du  Directoire  et  le  retour  de  l'élégance,  sous 
l'influence  des  muscadins,  avaient  excité  l'enthousiasme  de 
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Lerebourg.  Barras  avait  été  son  homme.  Mais  il  avait  fondé 
de  bien  plus  grandes  espérances  encore  sur  Bonaparte.  La 
reprise  des  affaires,  la  gloire  militaire,  la  restauration  de 
l'Église,  avaient  rendu  à  la  bourgeoisie  parisienne  une 
confiance  qu'elle  avait  perdu  depuis  de  longues  années.  Les 
loques  des  sans-culottes  avaient  fait  place  à  la  soie  et  aux 
dentelles  des  incroyables.  Et  il  avait  été  permis  d'être  élé- 
gant sans  risquer  sa  tête. 

Le  luxe  avait  reparu  dans  les  magasins  de  Lerebourg. 
Les  étalages  avaient  repris  leur  aspect  séducteur.  Les 
marchandises  prohibées  regarnirent  les  rayons  et  les 
plus  coûteuses  fantaisies  de  la  mode  s'offrirent  aux 
regards  des  passants.  Mme  Lerebourg  engagea  dix  demoi- 
selles et  cinq  commis,  qui  emplirent  les  magasins  de 
leur  activité.  Elle-même  trôna  dans  ses  salons  du  premier 
étage,  parée  et  gracieuse  à  souhait  pour  la  clientèle. 
En  peu  de  temps,  les  magasins  de  la  rue  Saint-Honoré 
redevinrent  ce  qu'ils  étaient  sous  l'ancien  régime  :  le 
rendez-vous  des  élégantes  de  la  société  nouvelle.  Ce 
n'est  pas  que  Lerebourg  accueillit  d'un  œil  très  favo- 
rable les  modifications  apportées  à  sa  clientèle,  mais  il 
fallait  bien  vendre.  Et,  la  noblesse  étant  h  l'étranger,  il 
fallait  bien  se  contenter  d'avoir  pour  clients  les  bour- 
geois et  les  fonctionnaires.  Quoiqu'elle  eût  vingt  ans 
de  moins  que  son  mari,  Mme  Lerebourg  passait  pour  une 
très  honnête  femme.  Les  jeunes  et  brillants  officiers  de 
l'armée  d'Italie  avaient  vainement  pour  elle  fait  sonner 
leurs  éperons  et  traîner  leurs  sabres.  Charmante,  spiri- 
tuelle, et  désireuse  de  plaire,  mais  non  point  coquette. 
M.  Lerebourg   avait    en    son   Emilie,    la   plus    complète 
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confiance.  Et  tout  portait  à  croire  quelle 
était  méritée. 
Aussi,  sans  la  moindre  arrière-pensée, 
le  marchand  de    nouveautés, 
_^^      rentré  à  Paris  sans  accidents, 
sinon  sans  dangers,  invita-t-il 
à  venir  chez  lui  Saint-Régeant, 
pour  lequel  il  s'était  pris  d'une 
amitié  particulière.  La  finesse 
froide   et   mordante   de   Hyde 
avait  tenu  à  distance  le  négo- 
ciant. La  bonne  grâce  aisée  et 
souriante     de    Saint-Régeant 
avait  conquis  le  bon  et  sen- 
sible Lerebourg.  Et  en  arrivant 
rue  Saint-Honoré,  à  sa  porte, 
il  avait  fait  promettre  à  son 
nouvel  ami  de  lui  faire  visite, 
e    lendemain    même.    Saint- 
Régeant  se  serait  bien  gardé 
d'y  manquer.  Descendu,  avec 
Hyde,  rue  de  l'Arbre-Sec,    au 
Lion  rouge,  modeste  hô- 
tel, dont  le  patron  était 
tout   acquis   à   la    cause 
royaliste,  il   y  avait  re- 
£x;      trouvé  Georges,  arrivé  de 
~*~    la    veille ,    sans    aucune 
aventure. Le  chef  chouan, 
vêtud'un  élégant  costume 
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de  muscadin  était  méconnaissable.  Une  coiffure  en  oreilles 
de  chien,  dissimulait  sa  tête  énorme,  une  haute  cravate  de 
mousseline  cachait  son  cou  de  taureau.  Il  avait  déjà  battu 
Paris,  depuis  le  matin,  et  donné  avis  de  son  arrivée  à 
divers  affiliés.  Il  encouragea  vivement  Saint-Régeant  à 
cultiver  les  relations  commencées  avec  le  marchand  de 
nouveautés  et  lui  conseilla  de  se  faire  bien  venir  de  la  maî- 
tresse de  maison.  Sans  doute,  c'était  quelque  bonne  bour- 
geoise qu'il  ne  serait  pas  difficile  d'amadouer  avec  un  peu 
de  prévenance,  et  il  pourrait  être  utile  d'évoluer  dans  ce 
milieu  commerçant  pour  y  faire  les  affaires  du  parti. 

—  Nous  lui  vendrons  tout  ce  qu'il  voudra,  à  cet  excellent 
M.  Lerebourg.  Les  étoffes  des  Indes,  les  cachemires,  les 
cotonnades  de  Manchester,  et  la  toile  d'Irlande,  à  son 
gré.  Nous  savons  comment  les  passer  en  franchise,  sous 
le  nez  des  gabelous.  Et,  s'il  y  a  du  bénéfice,  nous  en  pro- 
fiterons. Ce  sera  l'affaire  de  quelques  charges  de  poudre. 
Et  nous  n'en  sommes  pas  chiches.  Le  comble  du  parfait 
serait  que  vous  trouvassiez  à  vous  entendre  avec  le 
bonhomme  pour  entrer  dans  sa  maison.  Vous  y  seriez  en 
sûreté  et  pourriez,  mon  cher,  manœuvrer  tout  à  votre 
aise  pour  le  bien  de  la  cause. 

—  Ce  sera  l'affaire  des  circonstances,  dit  Saint-Régeant. 
Je  -aisirai  l'occasion  si  elle  se  présente. 

Il  partit,  sa  canne  sous  le  bras,  pour  se  rendre  rue 
Saint-IIonoré.  Il  traversa  la  place  du  Palais-Royal  et  passa 
devant  Saint-Roch,  qu'il  n'avait  pas  revu  depuis  la  ter- 
rible journée,  où,  avec  ses  amis  du  Club  de  Clichy,  il  avait 
été  mitraillé  par  les  deux  pièces  de  canon  du  général 
Bonaparte,  sur  les  marches  mêmes  de  l'Eglise.  Il  arriva 
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devant  une  vieille  maison,  haute  de  deux  étages,  au  rez- 
de-chaussée  de  laquelle  s'ouvrait  le  magasin  de  M.  Lere- 
bourg, au  Bonnet  bleu.  Il  y  avait  à  peine  un  an  que  l'en- 
seigne révolutionnaire  au  Bonnet  rouge  avait  été  grattée 
et  remplacée  par  le  Bonnet  bleu,  qui  n'était  encore  qu'un 
timide  acheminement  vers  l'enseigne  primitive  au  Bonnet 
blanc.  La  porte  poussée  sonna  et  une  jeune  demoiselle  de 
magasin  s'avança  l'air  engageant  vers  le  visiteur  : 

—  Le  citoyen  désire  ? 

—  Parler  à  M.  Lerebourg. 

—  Au  premier  étage,  citoyen,  par  l'escalier  qui  est  en 
face  de  vous. 

Saint-Régeant  gravit  les  douze  marches  de  l'escalier 
intérieur,  drapé  de  serge  verte,  et  arriva  dans  les  salons 
de  confection,  où  son  compagnon  de  voyage  était  en 
grande  conférence  avec  deux  dames  qui  choisissaient  des 
rubans  et  des  fleurs.  A  la  vue  du  jeune  homme,  il  poussa 
une  exclamation  de  plaisir,  et,  avec  des  grâces,  il  quitta 
pour  un  instant  ses  clientes  : 

—  Asseyez-vous,  je  vous  en  prie,  je  suis  à  vous,  tout  de 
suite.  Le  temps  d'expédier  ces  dames. 

—  Ne  vous  hâtez  pas.  J'attendrai. 

L'une  des  dames,  jeune  et  jolie  blonde,  avait  déjà  dirigé 
son  lorgnon  sur  le  beau  garçon,  et  le  regardait  avec 
intérêt.  Saint-Régeant  prit  un  tabouret  en  forme  d'X, 
et  examina  le  magasin.  C'était  le  cadre  sérieux  et  cossu 
qu'il  s'était  plu  à  se  figurer  pour  M.  Lerebourg.  Les  tables 
et  les  comptoirs  en  .chêne  noirci  par  l'usage  étaient  cou- 
verts de  marchandises  variées  et  riches.  Les  fauteuils 
pour  les  clients  étaient  de  forme  Louis  XVI,  couverts  en 
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velours  d'Utrecht,  et  au  plafond,  un  lustre  en  bronze  était 
suspendu.  Point  de  prétention,  ni  de  luxe,  mais  un  solide 
confortable. 

—  Eh  bien  !  Monsieur  Lerebourg,  dit  la  plus  jeune  des 
deux  femmes,  en  se  levant,  voici  qui  est  entendu.  Vous 
enverrez  tout  ceci  à  choisir...  Le  général  voudra  certaine- 
ment donner  son  avis.  Et  c'est  lui  qui  décidera... 

—  Il  est  aussi  connaisseur  en  élégance  que  compétent 
en  art  militaire,  répliqua  en  souriant  le  marchand,  qui 
s'empressait  auprès  de  ses  clientes. 

Il  les  conduisitjusqu'à  l'escalier,  et,  après  des  salutations 
réitérées,  revenant  à  Saint-Régeant  : 

—  Ah!  mon  jeune  ami,  vous  voilà  donc!  Excusez-moi  ! 
Je  ne  pouvais  pas  quitter  ces  dames...  La  plus  jeune  est 
Mme  Murât,  la  sœur  du  premier  consul...  l'autre  est 
Mme  Junot... 

—  Mme  Murât  est  fort  jolie,  dit  Saint-Régeant... 

—  Oui,  mais  Mme  Junot  a  bien  de  l'esprit  !...  \h  !  main- 
tenant, ce  sont  ces  dames  qui  sont  les  princesses!  Mais, 
voyons,  comment  êtes-vous,  depuis  que  nous  nous  sommes 
quittés  ? 

—  Mais  fort  bien.  Mon  compagnon  est  parti  en  pro- 
vince, pour  ses  affaires.  Moi,  comme  je  vous  l'avais  pro- 
mis, je  suis  venu  vous  voir... 

—  Et  vous  allez  dîner  avec  moi.  Ma  femme  sera  enchan- 
tée de  vous  connaître...  Elle  a  bien  de  la  reconnaissance 
pour  les  services  que  vous  m'avez  rendus. . .  C'est  singulier, 
les  femmes!  Imaginez-vous  que,  quand  elle  a  connu  la 
façon  dont  nous  avions  voyagé,  elle  a  été  convaincue  que 
nous  avions  joui  de  protections  particulières...  Elle  n'est 
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pas  éloignée  dépenser  que,  vous  et  votre  compagnon,  vous 
êtes  d'autres  gens  que  vous  ne  dites. 

—  Oh  !  je  ne  demanderais  pas  mieux  !  fit  Saint-Régeant 
en  riant.  Je  ne  pourrais  qu'y  gagner. 

—  Vraiment?  Voyons,  ouvrez-vous  à  moi  complète- 
ment. Est-ce  que  vos  affaires  ne  vont  pas?  Est-ce  que 
votre  bourse  est  mal  garnie  ? 

—  Je  ne  manque  de  rien,  pour  le  moment.  Mais  les 
affaires  sont  fort  mauvaises.  Et  je  ne  vous  cacherai  pas 
que  si  je  trouvais  une  situation  à  Paris,  je  me  priverais 
volontiers  de  courir  les  chemins  comme  je  le  fais,  ce  qui 
n'est  pas  sans  péril,  quelquefois,  vous  avez  pu  vous  en 
convaincre. 

—  Eh  bien  !  nous  nous  occuperons  de  vous  trouver 
cela...  Qu'est-ce  que  vous  avez  fait  jusqu'ici? 

—  J'ai  placé  des  soies  et  des  velours,  pour  des  maisons 
de  Lyon...  Mais,  vous  le  savez,  l'industrie  a  été  ruinée 
par  la  révolution,  et  tout  est  en  transformation.  On 
parle  d'un  métier  à  tisser  inventé  par  un  nommé  Jac- 
quart...  Mais  les  ouvriers  ont  voulu  détruire  la  ma- 
chine, qui,  disent-ils,  les  réduirait  à  la  misère...  Pour 
toutes  ces  raisons  l'avenir,  dans  ma  profession,  est  bien 
incertain... 

—  Etes-vous  bon  vendeur? 

—  On  me  l'a  quelquefois  assuré.  Mais  n'est-ce  pas  pure 
bienveillance?.., 

—  Nous  verrons  donc  ce  qu'on  peut  faire  de  vous... 
Ah  !  voilà  ma  femme... 

Par  la  porte  du  fond,  en  soulevant  une  draperie  verte, 
M      Lerebourg   venait   d'entrer.  Saint-Régeant  demeura 
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immobile,  toutes  ses  facultés  absorbées  par  la  ravissante 
vision  qui  s'offrait  à  lui.  Emilie  avait  alors  vingt-cinq  ans, 
et  la  proportion  parfaite  de  son  corps  donnait  à  sa  dé- 
marche une  élégance,  une  grâce  toutes  particulières.  Elle 
paraissait  plus  grande  qu'elle  n'était  en  réalité,  tant  sa 
taille  était  svelte.  Son  visage  un  peu  pâle,  aux  traits  fins 
et  mobiles,  était  éclairé  par  des  yeux  bleus,  et  couronné 
d'une  magnifique  chevelure  châtaine.  Sa  bouche  souriait 
délicieusement  en  montrant  des  dents  très  blanches.  Elle 
s'avança  vers  son  mari  qui,  désignant  le  visiteur  : 

—  Ma  chère  Emilie,  voici  M.  Victor  Leclerc,  courtier  en 
soieries,  de  qui  je  t'ai  parlé,  et  qui  m'a,  sans  doute,  sauvé 
la  vie  au  retour  de  mon  voyage... 

—  Vous  exagérez  beaucoup,  monsieur  Lerebourg,  fit 
Saint-Régeant...  J'ai  été,  en  tout  cas,  fort  heureux  défaire 
la  route  avec  vous... 

—  Et  moi,  monsieur,  dit  la  jeune  femme,  je  vous  suis 
très  reconnaissante  de  l'aide  que  vous  avez  donnée  à  mon 
mari... 

—  M.  Leclerc  va  dîner  avec  nous,  ma  chère,  et  nous 
pourrons  nous  occuper  de  lui  chercher  une  position...  Il 
trouve,  comme  beaucoup  de  jeunes  gens,  la  vie  diffi- 
cile... 

Mme  Lerebourg  examina  un  instant  Saint-Régeant,  et 
dit  : 

—  Il  est  surprenant  que  monsieur  ne  soit  pas  à  l'armée. 
Comment  a-t-il  échappé  aux  levées  de  la  conscription?... 

—  Jetais  à  l'étranger,  madame,  répondit  Saint-Régeant, 
avec  une  légère  rougeur.  Si  j'avais  servi,  peut-être  serais- 
je  officier  supérieur... 


-i  + 


POUR     TUER    BONAPARTE 


Peut-être   auriez-vous  été   tué  !    interrompit  Lere- 

bours    dans  ces  hécatombes  d'Allemagne  ou   d'Italie... 
Quel  âge  avez- vous? 

—  Trente-deux  ans... 

—  Allons  !  Le  moment  est  venu  de  vous  caser  sérieuse- 
ment. Nous  y  pourvoirons  de  notre  mieux.  Les  affaires 
reprennent,  la  société  se  rassure,  et  il  va  y  avoir  de  l'ar- 
gent à  gagner. 

La  jeune  femme  ne  prononça  pas  une  parole  pour 
appuyer  son  mari  dans  sa  déclaration  sympathique  au 
faux  Victor  Leclerc.  Elle  ne  regardait  même  plus  Saint- 
Régeant.  Et  il  eût  été  facile  de  penser  qu'elle  n'approuvait 
pas  complètement  les  offres  de  service  faites  avec  une  telle 
ouverture  de  cœur  par  le  bon  Lerebourg. 

—  Et  votre  ami,  qu'est-il  devenu?  demanda  le  marchand. 
Est-ce  que  nous  n'aurons  pas  le  plaisir  de  le  voir?  C'est  un 
homme  d'un  bien  beau  sang-froid.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait 
une  condition  qui  réponde  à  son  mérite. 

—  Il  est  parti  pour  le  Midi.  Il  va  dans  la  Charente,  pour 
ses  eaux-de-vie.  Vous  l'avez  bien  jugé.  C'est  un  fils  de 
famille,  ruiné  par  la  Révolution...  Il  se  débrouillera...  Je 
ne  suis  pas  inquiet  de  lui.  . 

—  Allons!  tant  mieux!  Mais  vous,  est-ce  que  vous 
n'avez  pas  de  parents? 

—  Rien  que  des  parents  éloignés,  qui  habitent  la  Bre- 
tagne et  que  je  ne  connais  pas. 

—  Et  où  habitez-vous,  à  Paris,  en  ce  moment  ? 

—  Dans  un  hôtel  assez  médiocre,  où  la  vie  est  cependant 
fort  coûteuse... 

—  KL  vous  ne  roulez  pas  sur  l'or...  Eh  bien  !  Emilie,  si 
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nous  offrions  à  M.  Leclerc  une  des  chambres  du  second 
étage.  Elles  sont  libres  et  ne  servent  à  rien.  Nous  n'aime- 
rions pas  les  louer  à  un  inconnu,  et  nous  ne  pourrions  en 
disposer  mieux,  si  toutefois  M.  Leclerc  veut  bien  s'en 
accommoder... 

11  s'arrêta  en  voyant  la  figure  de  sa  femme  se  rembru- 
nir. Il  esquissaun  geste  d'étonnement.  Mais  déjà  Saint-Ré- 
geant  avait  pris  les  devants  et  disait  : 

—  Je  serais  désolé  de  vous  causer  le  moindre  embar- 
ras... Je  compte  quitter  Paris  vers  la  fin  de  la  semaine... 
Je  n'y  reviendrai  pas,  sans  doute,  de  quelque  temps,  il  est 
donc  inutile  que  je  m'y  installe.  Je  vous  suis  très  recon- 
naissant de  votre  bienveillante  proposition,  mais  je  ne 
puis  l'accepter... 

Un  léger  soupir,  comme  de  soulagement,  glissa  entre  les 
lèvres  de  la  jeune  femme.  Sa  physionomie  se  fit  plus  sou- 
riante. Elle  eut  un  mouvement  joyeux  : 

—  Ne  pourrons-nous  donc  pas  vous  manifester  notre 
gratitude  d'aucune  manière?  dit-elle  avec  une  admirable 
hypocrisie.  Voilà  qui  est  bien  désolant  pour  nous. 

—  Ah  !  ma  chère  amie,  toi  qui  es  de  Bretagne,  tu  dois 
doublement  regretter  le  refus  de  M.  Leclerc. 

—  Ah  !  Madame  est  ma  compatriote... 

—  Ma  femme  est  née  dePlémeur... 

A  ce  nom  Saint-Régeant  ne  put  réprimer  un  signe 
d'étonnement... 

—  N'habitiez-vous  pas  le  château  de  Kermadio,  près 
d'Auray  ? 

—  C'est  là  que  j'ai  vécu,  en  effet,  pendant  toute  mon 
enfance.  C'est  là  que  mon  père  et  ma  mère  sont  morts.  Là 
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que  j'ai  été  prise  par  les  républicains  et  emmenée  à 
Vannes,  après  que  Kermadio  eut  été  incendié. . .  J'avais  dix- 
sept  ans...  Mes  souvenirs  sont  très  précis,  et  j'ai  gardé  la 
mémoire  de  tous  ceux  qui  venaient  chez  mon  père  et  par- 
ticipaient au  mouvement  royaliste... 

Saint-Régeant,  devenu  grave,  n'insista  pas.  Il  agita  la 
tête,  comme  pour  chasser  des  pensées  douloureuses,  et 
affecta  de  regarder  distraitement  autour  de  lui.  Les  tables 
en  vieux  chêne,  noirci  par  l'usage,  étaient  couvertes 
d'étoffes  bien  rangées  en  piles,  et  des  mètres,  attachés  au 
plafond,  s'allongeaient  prêts  à  l'aunage.  Lerebourg  in- 
consciemment, repris  par  son  souci  de  marchand,  remet- 
tait en  ordre  une  pile  de  pièces  de  quinze-vingt,  tout  en 
continuant  à  parler  : 

—  Vous  voilà,  tout  à  l'heure,  en  pays  de  connaissance 
avec  Emilie...  Je  vous  l'avoue,  en  confidence,  madame  Le- 
rebourg a  fréquenté  autrefois  les  pires  brigands... 

La  belle  Emilie  fronça  le  sourcil  et  échangea  avec 
le  faux  Victor  Leclerc  un  regard  mécontent.  Une  sorte 
d'entente  se  nouait  entre  eux,  malgré  eux,  et  à  l'insu  de 
Lerebourg  qui  continuait  à  replier  ses  étoffes  en  bavar- 
dant : 

— Aussi  les  ci-devant  sont-ils  accueillis  chez  moi,  comme 
des  clients  de  choix,  même  s'ils  sont  de  paye  difficile... 
Mme  de  Beauharnais,  avant  d'être  la  femme  du  général 
I'»') i) aparté,  avait  ici  une  note  très  forte  qu'elle  a,  du 
reste,  sensiblement  augmentée...  Mais,  maintenant,  on  ne 
court  plus  de  risques  avec  elle...  Et  je  lui  vendrais  bien 
tout  le  magasin,  à  crédit,  si  elle  voulait... 

Une  voix  du  rez-de-chaussée  appela  par  l'escalier  : 
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—  Monsieur  Lerebourg,  s'il  vous  plaît...  C'est  pour  les 
gants  d'ordonnance  du  général  Lannes... 

—  C'est  bien  !  J'y  vais...  Vous  permettez,  citoyen  Le- 
clerc?...  Je  vous  laisse  avec  ma  femme.  Je  reviens  dans 
l'instant... 

Le  jeune  homme,  resté  seul  avec  Mme  Lerebourg,  se  dis- 
posait à  lui  parler  de  choses  indifférentes,  lorsque  celle-ci 
brusquement  lui  dit  : 

—  Monsieur  de  Saint-Régeant,  quels  motifs  avez-vous  de 
vous  cacher  sous  un  nom  d'emprunt,  et  que  venez-vous 
faire  à  Paris  ? 

Saint-Régeant  ne  put  retenir  un  geste  d'étonnement;  il 
sourit  et  d'une  voix  tranquille  : 

—  Madame,  croyez  que  les  raisons  que  j'ai  de  déguiser 
ma  personnalité  sont  parfaitement  honorables...  Je  ne 
suis  pas  un  criminel...  Au  moins  en  ce  qui  attribue  à  ce 
mot  un  sens  ignominieux...  Je  me  cache,  parce  que  ma 
vie  serait  gravement  compromise,  si  j'étais  découvert  par 
la  police... 

—  Toujours  la  chouannerie,  toujours  les  conspira- 
tions ? 

—  Madame,  tant  que  le  Roi  ne  sera  pas  remonté  sur  son 
trône,  nous  combattrons  ses  ennemis,  et  les  dangers 
que  nous  courrons,  par  ce  fait,  seront  notre  honneur.  Mais 
en  épousant  M.  Lerebourg,  MUe  de  Plémeur  est-elle  donc 
devenue  jacobine  ? 

—  Mme  Lerebourg  n'a  point  changé  de  sentiments,  elle 
est  toujours  royaliste,  et  M.  Lerebourg  a  horreur  de  la 
secte  révolutionnaire.  Il  est,  je  ne  vous  le  cache  pas,  du 
reste  il  a  dû  vous  le  dire,  très  dévoué  au  gouvernement 
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des  consuls.  Il  y  voit  le  relèvement  de  l'ordre  et  de  la  for- 
tune publique... 

Je  ne  veux  retenir  que  ce  que  vous  m'avez  dit  de  vos 

sentiments  personnels...  Gela  me  suffît... 

Ne  comptez  pas  que  je  puisse  approuver  des  violences, 

si  vous  en  préparez... 

—  Nullement.  Notre  projet  est  des  plus  pacifiques.  Nous 
souhaitons  parvenir  jusqu'au  premier  Consul  pour  nous 
entretenir  avec  lui. 

—  Songez-vous  à  le  gagner  à  votre  cause  ? 

—  Peut-être  ! 

—  Voyez- vous  en  lui  l'étoffe  d'un  Monck? 

—  Nous  voulons  le  savoir.  Il  est  inconnu  de  nous.  Quelles 
sont  ses  intentions,  ses  espérances,  ses  rêves.  A-t-il  une 
ambition  personnelle?  Ou  veut-ilie  bonheur  de  la  France? 
Voilà  ce  que  nous  nous  proposons  d'apprendre  de  sa 
bouche.  Quand  nous  serons  fixés,  nous  agirons  en  consé- 
quence. 

—  Mais  quels  moyens  avez-vous  de  pénétrer  jusqu'à 
lui? 

—  Nous  n'en  avons  aucun  et  c'est  pour  nous  aboucher 
avec  quelqu'un  de  son  entourage  que  nous  sommes  venus 
à  Paris.  Nous  savons  que  le  général  Bonaparte  est  aussi 
préoccupé  de  nos  intentions  que  nous  le  sommes  de  ses 
desseins.  Sa  politique  oscille,  en  ce  moment,  entre  les 
jacobins  et  les  royalistes.  L'opposition  à  son  gouverne- 
ment, il  l'attribue  aux  jacobins,  et  Fouché,  au  contraire, 
en  accuse  les  royalistes.  Une  entrevue,  entre  le  premier 
Consul  et  nous,  peut  dissiper  toutes  les  équivoques  et 
assurer  la  pacification  générale. 
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—  Le  ciel  vous  entende  !  Mais  s'il  ne  faut  que  vous  mé- 
nager des  intelligences  auprès  du  premier  Consul,  peut- 
être  le  pourrais-je. 

—  Oh  !  ce  serait  un  immense  service  que  vous  nous 
rendriez. 

—  Encore  faudrait-il  que  je  fusse  certaine  que  tout  ce 
que  vous  m'avez  dit  est  sincère  et  vrai. 

—  Me  supposez-vous  capable  d'abuser  de  votre  con- 
fiance ? 

Emilie  regarda  le  jeune  homme.  Il  avait  la  loyauté  dans 
les  yeux.  Elle  se  promit  néanmoins  d'être  prudente  et  de 
ne  pas  se  compromettre. 

—  Je  suis  en  rapport  fréquent  avec  Mme  Bonaparte,  qui 
est  élégante  et  coquette,  je  pénètre  aux  Tuileries,  comme 
et  quand  il  me  plaît,  grâce  aux  femmes  de  chambre. 
Rien  ne  me  sera  plus  aisé  que  de  parler  de  votre  projet 
d'entrevue  à  ma  belle  cliente.  Elle  est  par  goût,  et  je  crois 
aussi  par  calcul,  disposée  à  favoriser  tous  ceux  qui 
tiennent  à  l'ancien  régime.  Elle  a  déjà  obtenu  de  son  mari 
la  radiation  de  nombreux  émigrés,  et  je  crois  bien  qu'elle 
travaille  à  rétablir  la  religion  en  France,  quoiqu'elle  soit 
médiocrement  pieuse,  mais  par  esprit  d'ordre.  Si  donc 
vous  le  désirez,  je  puis  lui  demander  de  faciliter  un  entre- 
tien entre  vos  amis  et  le  général  Bonaparte... 

—  Attendez  que  je  les  consulte  sur  ce  point.  Il  faudra, 
en  tout  cas,  que  nul,  dans  l'entourage  du  premier  Consul, 
ne  puisse  soupçonner  notre  véritable  personnalité.  11  suf- 
firait que  Dubois  ou  Fouché  eussent  vent  de  ce  qui  se  pré- 
pare, pour  que  nous  soyons  arrêtés,  avant  même  d'avoir 
pu  parlera  Bonaparte... 
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—  Bon.  Rassurez-vous.  Consultez  vos  amis,  et  quand 
vous  aurez  pris  un  parti,  comptez  sur  mon  savoir  faire. 
En  attendant  plus  un  mot,  voici  mon  mari... 

Lerebourg  remontait.  Il  dit  avec  rondeur  : 

Ah  !  Le  général  Lannes  est,  en  ce  moment,  un  peu 

embarrassé  dans  ses  affaires.  Il  est  fastueux  pour  ses  sol- 
dats, le  vainqueur  de  Montebello...  Sans  s'occuper  de  faire 
ordonnancer  les  crédits,  il  a  commandé  des  uniformes  neufs 
pour  toute  la  garde  consulaire  et  le  général  Bonaparte, 
furieux,  lui  a  déclaré  qu'il  paierait  la  note  sur  ses  appoin- 
tements... Il  demande  du  crédit  pour  les  galons  et  les  pas- 
sementeries que  nous  avons  fournis...  Bah!  Tout  cela 
s'arrangera...  Entre  frères  d'armes  on  ne  se  fait  pas  des 
niches  ! 

—  On  dit  cependant  que  Bonaparte  a  été  impitoyable 

pour  Masséna. 

—  Ah  !  C'est  qu'aussi  ce  bon  Niçard  avait  eu  la  main 
un  peu  large...  Il  a  fait  ses  orges  en  Italie!  Le  premier 
Consul  l'a  forcé  à  restituer...  L'enfant  chéri  de  la  Victoire 
en  a  pleuré  !  Il  tient  à  son  argent  ! 

—  Il  y  a  si  peu  de  temps  qu'il  en  a  ! 

—  Le  fait  est  que  la  destinée  de  tous  ces  hommes-là  est 
extraordinaire!  Murât  était  garçon  d'auberge,  Augereau 
maître  d'armes,  Masséna  contrebandier,  Ney  tonnelier... 
Bonaparte,  lui-même... 

—  Chut!  mon  ami,  fit  Mme  Lerebourg,  avec  un  sourire. 
Celui-là  a  du  génie  !  Cela  légitime  tout  ! 

—  Il  a  les  femmes  pour  lui,  monsieur  Leclerc...  Aussi 
gardez-vous  de  l'attaquer!  Mais  voici  qu'on  nous  annonce 
le  dîner. 
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Une  servante  venait  d'ouvrir  la  porte  du  fond  par  laquelle 
Mmc  Lerebourg  avait  fait  son  entrée.  Le  jeune  homme  offrit 
son  bras  à  la  belle  Emilie.  Et  suivis  par  le  mari,  ils  pas- 
sèrent dans  l'appartement  particulier  du  marchand  de 
nouveautés.  On  dînait  alors  à  midi,  suivant  la  coutume 
française.  Dans  la  salle  à  manger  de  Lerebourg,  déjà 
reparaissait  le  luxe  aboli  par  la  Révolution.  Les  pièces 
d'argenterie  sortaient  de  leurs  cachettes,  et,  sur  la  table 
élégamment  servie,  Saint-Régeant  trouvait  la  preuve  de 
la  large  aisance  dans  laquelle  ne  craignaient  plus  de 
vivre  les  riches  bourgeois  de  Paris. 

—  Asseyez-vous,  mon  cher  compagnon,  dit  Lerebourg, 
en  désignant  à  Saint-Régeant  une  place  entre  sa  femme  et 
lui.  J'espère  que  vous  n'avez  pas  perdu  le  bel  appétit  que 
vous  aviez  en  voyage.  J'ai  ici  du  vin  qui  ne  vous  fera  pas 
regretter  celui  des  auberges  où  nous  avons  fréquenté... 
Et  nous  allons  boire  à  notre  heureuse  réunion...  Je  suis 
fâché  que  votre  ami  ne  soit  pas  là,  c'est  un  aimable  con- 
vive... S'il  rapporte  des  Charentes  quelque  vieille  eau-de- 
vie,  il  faudra  qu'il  m'en  fasse  part... 

—  Je  le  lui  dirai. 

—  En  attendant,  nous  allons  faire  honneur  à  mon  bour- 
gogne. C'est  du  Ghambertin.  Le  même  que  boit  le  premier 
Consul.  On  a  pu  tout  bouleverser  en  France,  on  n'a  pas 
gâté  le  vin,  c'est  déjà  quelque  chose! 

Assis  à  la  table  de  ce  bon  bourgeois,  Saint-Régeant  écou- 
tait avec  intérêt  les  confidences  que  lui  faisait  le  commer- 
çant. Il  comprenait  bien  que  dans  ses  propos  se  manifes- 
taient les  sentiments  moyens  des  habitants  de  Paris,  qu'il 
lui  importait  tant  de  connaître.   C'était  pour  la  réussite 
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des  projets  de  restauration  conçus  par  la  cour  de  Hartwell, 
une  précieuse  indication.  II  savait  bien  qu'on  ne  fait  pas 
de  révolution  contre  l'opinion  publique.  Il  fallait  tenir 
compte  des  désirs  et  des  aspirations  de  la  masse.  Or,  après 

les  années  de  la  Terreur,  la 
société  française  renaissante 
était-elle  restée  attachée  aux 
principes  de  la  Révolution, 
ou  bien  sou- 
haitait elleun 
changement 


de  système  qui  la  ramenât  à  la  Monarchie?  Tout  de  suite, 
il  comprit  que  Bonaparte  donnait  à  la  classe  bourgeoise 
l'impression  de  la  force  et  de  l'autorité,  sans  lesquelles 
l'ordre  ne  peut  pas  exister. 

Ce  qu'il  nous  faut,  voyez-vous,  monsieur  Leclerc,  c'est 
la  stabilité  des  institutions,  d'abord.  Avec  un  gouvernement 
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qui  change  tous  les  ans,  il  est  impossible  de  travailler  dans 
la  sécurité.  Et  sans  sécurité,  pas  d'affaires.  Or  les  affaires, 
pour  nous,  tout  est  là.  Pendant  dix  ans,  monsieur,  il  a  été 
impossible  de  compter  sur  le  lendemain.  Tous  les  jours, 
c'était  un  à-coup,  une  surprise,  une  catastrophe.  C'était 
l'emprunt  forcé,  le  discrédit  des  valeurs  financières,  le 
maximum,  quesais-je?  On  a  tout  fait  pour  ruiner  ce 
malheureux  pays.  Et  il  faut  vraiment  qu'il  ait  l'existence 
chevillée  dans  le  ventre,  pour  avoir  résisté  à  toutes  les 
épreuves  qu'on  lui  a  fait  subir.  Aujourd'hui,  ce  n'est  pas 
trop  tôt!  on  commence  à  respirer.  Le  calme  renaît,  les 
relations  se  rétablissent.  On  ne  tremble  plus  pour  sa  vie. 
On  ose  penser,  parler.  Les  réceptions  recommencent,  et  le 
luxe  en  découle  immédiatement.  Or  le  luxe,  voyez-vous, 
c'est  l'existence  même  de  Paris.  Comment  vendriez-vous 
vos  soies,  si  les  confectionneurs  ne  taillaient  pas  de  belles 
robes  pour  les  élégantes,  et  des  costumes  brillants  pour  les 
muscadins?  Nous  voilà,  Dieu  merci,  en  pleine  réaction.  Et 
le  sans-culotlisme  a  vécu.  On  se  fait  poudrer,  au  lieu  de 
porter  le  bonnet  rouge.  Ah  !  Il  y  a  quelque  chose  de 
changé,  citoyen  Leclerc,  et  les  émigrés  rentrent  tous  les 
jours. 

—  On  dit  que  Mme  Bonaparte  s'emploie  aux  radiations 
avec  un  empressement  de  bon  augure... 

—  Dame  !  Elle  ne  peut  oublier  qu'elle  s'est  appelée  la 
vicomtesse  de  Beauharnais,  et  puis  son  naturel  la  porte  à 
la  douceur  et  à  la  gracieuseté.  C'est  une  bonne  personne  ! 

—  Et  lui,  le  premier  Consul,  qu'est-il? 

—  Ah  !  qui  peut  le  savoir  ?  C'est  un  homme  remarqua- 
ble !  Mais  que  veut-il?  Où  va-t-il?  Pour  qui  travaille-t-il? 
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M.  Lerebourg  baissa  la  voix  : 

—  Certains  disent  qu'il  est,  en  sous-main,  pour  les 
Bourbons,  et  qu'il  leur  ménage  la  rentrée.  Il  serait  alors 
connétable,  prince,  et  tout  ce  qui  s'ensuit,  comme  Monck, 
lorsqu'il  eut  fait  remonter  sur  le  trône  d'Angleterre,  le  fils 
de  Charles  Stuart....  Mais  qui  peut  être  sûr  de  cela?  Il  est 
bien  taciturne  et  bien  pensif  !  Cet  homme-là  doit  avoir  des 
projets,  mais  lesquels?  Il  est  le  maître  !  Pourquoi  ne  gar- 
derait-il pas  le  pouvoir  ? 

—  Lui  !  Un  petit  gentillâtre  corse  ?  Un  officier  de  hasard, 
un  parvenu,  vrai  champignon  de  fortune? 

—  Eh  !  Eh  !  Le  vainqueur  des  Pyramides,  le  général  de 
Marengo  !  Il  ne  doit  rien  qu'à  lui-même.  Il  est  son  propre 
ancêtre  ! 

—  L'approuveriez-vous  donc  s'il  prenait  la  dictature  ? 

—  Mais  il  l'a  !  Il  n'a  pas  besoin  de  la  prendre.  Cambacé- 
rès  et  Lebrun  sont  des  comparses...  Seul,  Bonaparte 
compte.  Entre  le  trône  et  lui,  il  n'y  a  qu'un  acte  de  sa 
volonté.  Quelle  grandeur  d'âme,  s'il  y  renonçait... 

—  Quelle  prudence,  peut-être  ! 

—  Que  risquerait-il,  s'il  voulait  y  monter? 

—  De  rencontrer,  sur  la  première  marche,  le  poignard 
des  meurtriers  de  César  ! 

—  Diable  !  Diable  !  Vous  croyez  que  les  Jacobins  seraient 
capables?... 

Saint-Hégeant  sourit  : 

—  Eh  !  le  jour  de  l'envahissement  du  conseil  des  Cinq- 
Cents,  les  grenadiers  n'ont-ils  pas  dû  protéger  leur  général 
contre  les  bras  armés  des  représentants  exaspérés? 

—  C'est  vrai  !  Mais  les  royalistes  que  feraient-ils? 
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—  Vous  me  questionnez  sur  la  politique,  et  je  ne  suis 
qu'un  pauvre  diable  qui  n'y  entends  goutte.  Donnez-moi 
plutôt  votre  opinion... 

Mme  Lerebourg  adressa  à  Saint-Régeant  un  regard  mé- 
content. Visiblement  elle  était  contrariée  de  voir  que  le 
jeune  homme  essayait  de  faire  bavarder  son  mari. 

—  Évidemment,  dit  Lerebourg,  nous  autres  commer- 
çants, nous  nous  accommoderions  bien  d'une  restauration 
monarchique,  mais,  si  vous  voulez  mon  sentiment,  nous  ne 
la  croyons  pas  possible,  en  ce  moment.  L'armée  est  souve- 
raine maîtresse  de  la  France.  On  Ta  bien  vu  au  18  Bru- 
maire. En  somme,  nous  avons  de  la  gloire,  de  la  sécurité. 
C'est  de  quoi  être  reconnaissants  aux  gens  qui,  depuis  près 
de  dix  ans,  se  battent  contre  toute  l'Europe  et  victorieuse- 
ment. Aujourd'hui,  l'ordre  est  rétabli,  nous  n'en  deman- 
dons pas  davantage.  Maintenant,  si  vous  pouvez  ramener 
les  lys,  sans  qu'il  nous  en  coûte  une  révolution  nouvelle, 
ne  vous  gênez  pas.  Ma  femme,  qui  est  royaliste  de  cœur, 
ne  vous  marchandera  pas  les  applaudissements.  Mais  si 
Bonaparte  se  fait  nommer  Empereur,  comme  on  le  pré- 
voit, soyez  sûr  que  je  ne  lui  ferai  pas  d'opposition.  Parce 
que,  voyez-vous,  et  tous  mes  confrères  les  commerçants 
de  Paris  sont  comme  moi,  avant  tout,  il  nous  faut  la 
tranquillité,  pour  que  nous  puissions  travailler.  Là-des- 
sus, citoyen,  à  votre  santé. 

Les  verres  se  choquèrent,  dans  lesquels  brillaient  les 
rubis  du  Chambertin  et  les  convives  entamèrent  le  des- 
sert. 


IV 


La  porte  du  cabinet  de  Bonaparte  s'ouvrit  et  la  tête  de 
Bourrienne  se  montra  dans  l'entrebâillement.  Le  premier 
Consul  s'arrêta  dans  sa  promenade  méditative  et  regardant 
son  secrétaire  d'un  air  mécontent  : 

—  Eh  bien?  Seul? 

Bourrienne  entra,  et  s'approchant  de  son  chef  : 

—  Mme  Bonaparte  n'a  pas  voulu  descendre,  dit-il.  Elle 
a  beaucoup  pleuré.  Elle  ne  paraîtra  qu'à  l'heure  du  diner. 

—  A-t-eile  au  moins  donné  des  explications  ? 

—  Vagues.  Des  chiffres  approximatifs.  Mais  point  de 
notes...  En  somme,  il  paraît  y  avoir  abus  de  la  part  des 
fournisseurs... 

—  Us  la  volent  !  C'est  évident  !  Une  femme  qui  ne  paye 
jamais  !  Et  cependant  il  passe  dans  ses  mains  des  sommes 
énormes... 

Il  se  reprit,  jeta  vers  son  secrétaire  un  froid  regard,  et 
changeant  de  conversation  : 

—  Fouché  est-il  arrivé? 

—  Il  attend  dans  le  salon  des  aides  de  camp. 

—  Fais-le  entrer. 

Bonaparte  se  remit  à  marcher,  de  long  en  large,  dans 
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son  cabinet,  jusqu'à  ce  qu'il  entendit  la  porté  s'ouvrir. 
Il  leva  son  front  pensif,  et  voyant  devant  lui  la  blême 
figure  de  l'ancien  oratorien,  il  fit  une  légère  inclination 
de  la  tête,  montra  un  fauteuil,  et  s'assit  lui-même  : 


*è 


—  Qui  de  nous  deux  avait  raison,  citoyen  Foucbé,  dit-il, 
quand  vous  affirmiez  les  complots  des  royalistes,  et  lorsque 
je  signalais  les  menées  des  Jacobins? 

—  Nous  avions  raison  l'un  et  l'autre,  général-consul. 
Les  Jacobins  s'agitent.  Mais  les  royalistes  conspirent,  et 
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les  uns  sont  aussi  menaçants  que  les  autres.  Cependant,  si 
je  devais  craindre  un  attentat,  je  prendrais  mes  précau- 
tions du  côté  des  royalistes.  Ils  sont  mieux  organisés,  et 
plus  hardis  que  les  Jacobins. 

—  Depuis  le  18  Fructidor,  dit  Bonaparte  avec  un  léger 
sourire. 

Fouché  fit  une  grimace.  Il  n'aimait  pas  qu'on  lui  rap- 
pelât la  traîtrise  qui  lui  avait  fait  livrer  et  déporter  ses 
anciens  collègues,  dont  quelques-uns  étaient  ses  amis.  Il 
répliqua  d'une  voix  sourde  : 

—  Le  18  Fructidor  a  brisé  le  parti  jacobin.  La  conven- 
tion de  Fontenay  a  exaspéré  le  parti  royaliste. 

—  Si  brisé  qu'il  fût,  le  parti  jacobin  n'en  a  pas  moins 
suscité  Ceracchi,  Arena,  Chevalier,  qui  ont  essayé  de 
m'assassiner. 

—  Il  faut  tout  craindre  des  royalistes. 

—  Je  veux  en  finir  avec  les  uns  et  avec  les  autres.  Il  n'est 
pas  admissible  qu'aux  portes  de  la  capitale  les  routes  soient 
coupées  par  des  bandes  de  brigands,  qui  incendient  les 
fermes,  arrêtent  les  diligences,  rançonnent  les  voyageurs. 

—  Les  chauffeurs  sont  des  enfants  perdus  du  marquis 
de  Frotté.  Bruslart  est  le  chef  de  ces  partisans...  Il  était, 
il  y  a  trois  jours,  à  Paris.  D'habiles  limiers,  qui  suivaient 
sa  trace,  l'ont  manqué  à  la  barrière  Saint-Jacques.  11  est 
sorti  en  cabriolet,  et  s'est  dirigé  sur  Versailles...  Il 
retourne  en  Beauce... 

—  Faudra-t-il  que  j'envoie  une  colonne,  commandée  par 
un  général,  pour  mettre  ces  scélérats  à  la  raison?  Vous 
me  les  dénoncez,  mais,  en  somme,  vous  ignorez  tout 
d'eux...  Ils  échappent  à  votre  surveillance... 
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Fouché  eut  un  rire  silencieux  : 

—  Donnez-moi  l'ordre  de  les  prendre,  général-consul,  et 
dans  les  vingt-quatre  heures,  je  fais  une  rafle  de  tous  les 
chefs...  Gela  suffira... 

Bonaparte  fronça  le  sourcil  : 

—  Pas  en  ce  moment.  Dans  quelques  jours,  nous  ver- 
rons... 

—  Vous  espérez  donc  un  résultat  de  vos  négociations  ? 
Le  premier  Consul  eut  un  mouvement  de  curiosité  : 


—  Quelles  négociations 


? 


—  Celles  que  vous  avez  engagées  avec  le  Prétendant, 
par  l'intermédiaire  de  l'abbé  Bernier.  Croyez-vous  que  je 
les  ignore? 

Il  prit  un  temps  et  dit  d'un  ton  sec  : 

—  Vous  ne  réussirez  pas. 

—  Parce  que? 

—  Parce  que  vous  avez  affaire  à  des  gens  qui  veulent  se 
servir  de  vous.  Votre  demande  de  renonciation  à  des  droits 
au  Trône,  adressée  par  lettre  au  comte  de  Provence,  aura 
pour  première  conséquence,  avant  toute  réponse,  une 
contre-proposition  tendant  à  obtenir  de  vous  la  restaura- 
tion du  roi  légitime.  Si  vous  l'acceptez,  la  royauté  vous 
fera  un  pont  d'or.  Si  vous  ne  l'acceptez  pas,  réponse 
publique  sera  faite  à  votre  demande,  et  on  recommencera 
à  essayer  de  vous  tuer.  C'est  très  clair.  Les  gens  chargés 
de  vous  voir  et  de  vous  apporter  les  propositions  de  Mon- 
sieur, sont  déjà  à  Paris. 

—  Comment  le  savez-vous  ? 

—  Parce  que  je  sais  toujours  tout.  C'est  mon  état. 

—  Je  ne  suis  même  pas  encore  avisé  de  la  démarche. 
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—  Si,  puisque  je  vous  l'annonce. 
Bonaparte  sourit. 

—  Et  qui  sont  les  gens  que  l'on  m'envoie? 

—  M.  Hyde  de  Neuville,  secrétaire  du  Prétendant,  et  le 
général  Cadoudal. 

—  Le  fameux  Georges  ? 

—  Oui,  Tête-ronde. 

—  Comment  avez-vous  appris  leur  arrivée  ? 

—  J'ai  d'abord  appris  leur  départ.  Et,  depuis  le  moment 
où  ils  se  sont  mis  en  route,  des  hommes  à  moi  ne  les  ont 
pas  perdus  de  vue.  Leurs  étapes  étaient  préparées  d'avance, 
et* leurs  gîtes  marqués.  C'est  un  service  très  bien  fait  que 
celui  qui  relie  Paris  à  Londres,  à  travers  la  Normandie. 
Malheureusement  pour  les  royalistes,  il  a  été  organisé  par 
des  agents  à  moi.  De  sorte  que,  le  jour  où  il  me  plaira,  je 
me  saisirai  des  courriers  et  des  correspondances. 

—  Pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  encore  fait? 

—  Parce  que  c'était  prématuré.  A  quoi  bon  découvrir  la 
ruche  avant  que  le  miel  soit  terminé  ?  Cela  fait  partir  les 
abeilles,  et  tout  est  à  recommencer. 

—  Et  vous  savez  où  sont  descendus  MM.  Hyde  et  Cadou- 
dal? 

—  Oui,  général-consul. 

—  Et  vous  pourriez  les  prendre  et  les  amener  devant 
moi? 

—  A  quoi  bon,  puisqu'il  y  viendront  d'eux-mêmes?  Et 
quelle  fâcheuse  intervention,  puisqu'ils  ont  un  laissez- 
passer  signé  de  vous... 

—  Qui  le  leur  a  fait  parvenir  ? 

—  Madame  Bonaparte. 
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Le  premier  Consul  demeura  silencieux  un  instant,  puis 
il  dit  très  lentement  : 

—  Oui,  Joséphine  a  toujours  eu  des  relations  dans  le 
parti  royaliste.  Au  fond,  elle  favorise  les  Princes,  et  ne 
voit  d'avenir,  pour  moi,  que  si  je  m'attache  à  leur  fortune. 
Elle  a  laissé  pénétrer  sa  pensée  par  les  Jacobins,  et  c'est 
en  partie  de  là  que  vient  leur  haine  contre  moi.  Les  com- 
plots de  Chevalier,  d'Aréna,  sont  des  retours  de  fureur 
terroriste...  Oh!  mais  je  briserai  les  chouans  et  les  mon- 
tagnards, vous  entendez,  Fouché.  Je  ne  veux  plus  de  la 
Révolution  et  je  ne  veux  pas  de  la  Monarchie... 

—  Pour  les  Bourbons?  lit  Fouché  avec  un  mince  sou- 
rire. 

—  Pour  personne  !  Le  droit  divin  ne  peut  plus  exister 
en  France,  après  l'affirmation  du  droit  populaire.  Mais 
j'aurai  le  cœur  net  des  prétentions  de  Monsieur... 

—  Et  vous  verrez  ses  envoyés  ? 

—  Je  vois  tous  ceux  qui  ont  à  me  parler... 

—  Alors,  je  dois  rester  inactif  en  ce  qui  les  concerne  ?... 

—  Jusqu'à  plus  ample  informé. 

Fouché  comprit  que  l'entretien  était  terminé  et  se  leva. 
Au  même  moment,  le  service  apportait  la  table  ronde  sur 
laquelle  le  premier  Consul  avait  l'habitude  de  déjeuner 
dans  son  cabinet.  Le  profil  basané  de  Roustam  se  montra 
dans  l'antichambre.  Il  y  eut  un  mouvement  des  valets 
vers  la  porte.  Mmc  Bonaparte  entrait.  Elle  avait  soigné  son 
visage  et  habilement  choisi  son  vêtement.  Souple,  ondu- 
leuse,  elle  s'avança  les  yeux  à  demi  fermés,  les  lèvres  sou- 
riantes. Le  premier  Consul,  qui  s'attendait  à  une  scène  et 
à  des  pleurs,  détendit  les  lignes  serrées  de  sa  physionomie. 
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Il  regarda  venir  sa  femme,  avec  un  air  de  complaisance, 
et,  lui  montrant  sa  place  d'un  geste  brusque  : 

—  Assieds-toi,  Joséphine. 

Il  constata  qu'ils  étaient  seuls  et  laissa  alors  s'exhaler 
son  mécontentement  : 

—  Comment  se  fait-il  que  tu  te  sois  fait  tant  prier  pour 
donner  les  explications  que  je  réclamais  de  toi?  Encore 
des  dettes  ?  Encore  des  prodigalités?  Toujours  du  désordre  ? 
C'est  ce  que  je  supporte  le  moins  facilement.  Encou- 
rage le  luxe,  bon  !  C'est  ma  politique.  Mais  solde  ce  que 
tu  achètes  !  Tu  as  un  goût  fâcheux  pour  les  colifichets. 
Choisis  des  objets  de  valeur,  de  belles  pierres,  de  riches 
orfèvreries.  Mais  des  paillettes,  des  verroteries?  C'est  le 
goût  des  nègres  de  ton  pays  !  Qu'est-ce  qu'il  en  reste  ?  De  la 
poussière  et  des  notes  impayées.  Je  ne  veux  plus  de  cela. 

—  Comme  tu  es  sévère,  ce  matin  ! 

—  C'est  que  tu  donnes  le  mauvais  exemple.  Et  les  meil- 
leurs de  mon  entourage  s'y  laissent  aller.  Voici  Lannes 
qui  a  renouvelé,  sans  mandat  et  sans  crédit,  les  uniformes 
de  la  garde  consulaire.  Qui  donc  va  payer  la  dépense? 
J'ai  donné  des  ordres  pour  que  ce  soit  lui.  Et  avec  son 
exécrable  caractère,  il  boude  et  ne  me  parle  plus.  Suis-je  le 
maître,  oui  ou  non? 

Joséphine  s'en  prit  à  ses  yeux.  C'était  son  habituelle 
ressource.  Bonaparte,  mangeant  avec  rapidité  de  tous  les 
plats,  servis  en  même  temps  sur  la  table,  laissa  pendant 
un  temps  sa  femme  se  désoler,  puis  d'un  ton  radouci  : 

—  Allons  !  Ne  pleure  plus  !  Je  paierai.  Mais  ne  recom- 
mence pas,  si  c'est  possible.  Imite  la  sagesse  et  l'obéis- 
sance de  ton  fils.  Eugène  est  un  modèle.  Jamais,  je  n'ai 
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une  observation  à  lui  faire.  Il  est  honnête  et  brave.  C'est 
le  meilleur  soldat  de  mon  armée. 

—  Il  sait  ce  qu'il  te  doit. 

—  Les  autres  aussi  me  doivent  :  Junot,  Murât,  Auge- 
reau,  Bessières.  Et  pourtant... 

Il  se  leva,  jeta  sa  serviette  sur  la  table.  Le  déjeuner 
n'avait  pas  duré  plus  d'un  quart  d'heure.  On  apportait  le 
café.  Venant  à  Joséphine,  il  la  regarda  tendrement  : 

—  Ne  te  fais  pas  de  chagrin,  ma  bonne  Joséphine.  Mais 
ne  sois  pas  dépensière.  On  m'a  dit  que  tu  avais  des  res- 
sources cachées,  et  que  Fouché  te  faisait  ta  part  sut  les 
redevances  des  jeux...  Prends  garde  à  toi,  si  j'en  acquiers 
la  preuve  ! 

Il  l'embrassa,  et  la  caressa,  car  il  avait  toujours  une  vive 
tendresse  pour  elle,  en  dépit  de  toutes  ses  désillusions. 
Elle  voulut  faire  une  diversion  qu'elle  sentait  opportune, 
et  dirigeant  les  idées  de  Bonaparte  vers  la  politique  : 

—  J'ai  reçu  encore  une  demande  de  radiation  pour  une 
noble  famille  provençale,  les  Saint-Estrangin.  Ils  tiennent 
à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  distingué  dans  le  Comtat...  Tu 
sais  que  les  gens  du  Midi  sont  très  royalistes...  Une  grâce 
ferait  bon  effet. 

—  Tu  feras  remettre  une  note  à  Cambacérès... 

—  Il  y  a  aussi  les  Charost,  de  la  famille  des  Ducs,  aux- 
quels s'intéressent  les  Clary...  Mme  Bernadotte  m'en  a 
parlé...  Elle  n'a  pas  voulu  te  prier  elle-même. 

Bonaparte  pinça  les  lèvres.  Il  n'aimait  pas  qu'on  lui 
parlât  de  cette  Désirée,  qu'il  avait  aimée  et  délaissée,  pour 
épouser  Joséphine  dotée  du  commandement  de  l'armée 
d'Italie.  Il  fit  : 


^  POUR    TUER    BONAPARTE 

—  Bon!  Bon!  A  Cambacérès...  Si  je  t'écoutais,  il  n'y 
aurait  bientôt  plus  en  France  que  d'anciens  émigrés,  et 
il  faudrait  recommencer  à  les  canonner,  comme  devant 
Saint-Roch...  Ces  gens-là  s'agitent  beaucoup.  C'est  peut- 
être  une  grande  duperie  de  les  traiter  généreusement... 
Persister  dans  la  sévérité  vaudrait  mieux  pour  l'ordre 
public...  Cela  dispenserait  de  faire  un  exemple  sévère, 
à  un  moment  donné,  si  les  menées  des  princes  conti- 
nuent... 

—  Ah!  Bonaparte,  qui  sait  si  tu  ne  ferais  pas  mieux  de 

les  ramener... 

Tu  es  folle,  Joséphine  !  Ce  n'est  pas  pour  eux  que 

j'ai  risqué  ma  fortune  et  ma  vie  à  Arcole  et  à  Marengo. 

—  Cependant,  ils  comptent  sur  toi.  Ils  me  l'ont  fait  dire, 
il  n'y  a  pas  deux  jours,  et  ils  ont,  à  Paris,  en  ce  moment 
des  envoyés  chargés  de  te  pressentir... 

—  Comment  sais-tu  cela? 

—  Parce  que  c'est  à  moi  qu'abouti,  sent  toutes  les  négo- 
ciations que  les  royalistes  essayent  d'engager  avec  toi... 

—  Cela  pourrait  singulièrement  te  compromettre,  dit 
Bonaparte  avec  un  sourire. 

—  Pourquoi,  puisque  je  t'avertis  ? 

—  Me  dis-tu  bien  tout,  au  moins  ? 

—  N'y  suis-je  pas  intéressée?  Sans  toi,  que  suis-je? 

—  Et  qui  sont  ces  émissaires  ? 

—  MM.  Hyde  et  Cadoudal. 
Bonaparte  pencha  la  tête  : 

—  Oui,  je  le  savais,  Fouché  m'en  a  prévenu.  Mais,  toi, 
Joséphine,  comment  as-tu  été  avertie. 

—  Ne  me  demande  pas  de  te  le  dire.  Si  tu  commets  une 
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indiscrétion,  je  deviendrai  suspecte,  et  je  n'apprendrai 
plus  rien.  C'est  toi  qui  en  pâtiras... 

—  Mais  que  veulent  ces  deux  hommes,  en  fin  décompte? 

—  Te  parler. 

—  Quels  gages  donnent-ils  de  ma  se'curité  ? 

—  Ils  risquent  la  leur. 

—  La  partie  n'est  pas  e'gale.  On  peut  me  détacher  deux 
fanatiques  résolus  à  me  tuer,  au  prix  de  leur  vie.  Et  que 
vaut  leur  vie,  en  balance  avec  la  mienne  ? 

—  Tu  prendras  toutes  les  précautions  que  tu  voudras. 
Ici,  aux  Tuileries,  avec  tes  gens  autour  de  toi,  que  peux-tu 
craindre?  Garde  Murât  et  Rapp,  dans  la  pièce  d'entrée, 
Junot  et  Roustam  dans  l'arrière-cabinet...  On  ne  lèvera 
pas  un  doigt  contre  toi  sans  qu'ils  se  précipitent...  Et,  en 
faisant  fouiller  les  émissaires,  avant  qu'ils  entrent,  on  s'as- 
surera qu'ils  n'ont  point  d'armes... 

Bonaparte  marcha  rêveusement  dans  le  cabinet.  Sa  tête 
maigre  et  pâle,  aux  cheveux  secs  et  emmêlés,  se  penchait 
sur  sa  poitrine.  Il  s'arrêta  près  de  la  cheminée,  s'assit  et 
demeura  quelques  minutes  sans  parler.  Puis  fixant  ses 
yeux  gris  sur  Joséphine  : 

—  Eh  bien  !  je  les  verrai,  ces  messagers  des  princes, 
demain  soir,  après  le  dîner.  Fais-leur  dire  de  se  présenter 
chez  toi.  C'est  par  tes  soins  qu'ils  seront  admis  auprès  de 
moi. 

Le  soir  du  même  jour,  Hyde  de  Neuville  venait  de  ren- 
trer à  l'hôtel  et  de  monter  au  troisième  étage,  dans  la 
chambre  qu'il  occupait,  entre  celles  de  Cadoudal  et  de 
Saint-Régeant,  lorsque  ce  dernier  entra  sans  frapper. 

—  Je  vous  ai  entendu  rentrer.  Ces  diables  de  murs  sont 
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minces  comme  du  papier.  11  est  impossible  de  causer  chez 
moi  ou  chez  Georges  :  on  serait  à  la  merci  des  voisins... 
Dans  votre  logis  on  est,  au  moins,  en  sûreté... 

Il  s'assit  dans  un  fauteuil  de  paille,  et  balançant  sa 
jambe  moulée  dans  un  bas  de  soie  moucheté  : 

—  J'ai  du  nouveau  à  vous  apprendre...  J'ai  vu,  tout  à 
l'heure,  ma  charmante  payse...  L'affaire  de  l'entrevue  est 
réglée...  Vous  serez  reçu,  avec  Georges,  demain  soir,  par 
le  premier  Consul. 

—  Ah  !  Quelle  prompte  réussite!  dit  Hyde  en  souriant. 
C'est  affaire  à  vous!  Il  n'est  rien  de  tel  que  d'être  joli 
garçon  pour  forcer  toutes  les  portes  ! 

—  Je  n'ai  rien  forcé  du  tout.  Et  il  n'y  a  pas  de  coquet, 
terie  dans  mon  cas.  Il  se  trouve  que  la  femme  de  notre 
ami  Lerebourg  est  une  fervente  royaliste  et  fournit  juste- 
ment Mme  Bonaparte.  Il  allait  de  soi  qu'elle  servît  d'inter- 
médiaire entre  la  femme  du  premier  Consul  et  nous.  Elle 
s'est,  je  dois  l'avouer,  acquittée  de  sa  mission  avec  une 
promptitude  et  une  adresse  parfaites.  Nous  entrerons  donc 
aux  Tuileries  sous  ses  auspices,  et  chargés  des  nouveautés 
qu'elle  apporte  à  sa  puissante  protectrice...  Une  fois  dans 
la  place,  Mme  Bonaparte  se  charge  de  vous  mettre,  Cadoudal 
et  vous,  en  présence  du  général. 

—  Et  le  mari,  dans  tout  cela,  mon  cher  Saint-Preux? 

—  Le  mari,  fit  en  riant  Saint-Régeant,  ne  se  doutera 
de  rien,  et  continuera  à  vendre  ses  nouveautés  en  toute 
confiance. 

—  Pendant  que,  sous  le  couvert  de  son  nom,  nous  nous 
efforcerons  de  changer  la  fortune  de  la  France. 

—  Mais  où  est  Georges? 
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—  Le  sait-on  jamais  ?  Mon  gaillard  s'est  fait  raser,  coif- 
fer, adoniser,  et,  vêtu  comme  un  muscadin,  au  risque  d'être 
reconnu  et  arrêté  par  la  police  de  Dubois,  il  se  promène 
au  Palais  Royal,  à  moins  qu'il  ne  joue.  Ah!  je  l'aime 
mieux  dans  les  landes  de  Bretagne  que  sur  le  pavé  de 
Paris.  D'autant  plus  qu'avec  sa  corpulence,  sa  grosse  tête, 
et  ses  allures,  il  ne  passe  pas  facilement  inaperçu... 

Au  même  moment,  un  pas  net  et  décidé  frappa  les 
marches  de  l'escalier,  et  un  sifflement  joyeux  se  fit  en- 
tendre. 

—  Tenez  !  le  voici  qui  rentre  ! 

Les  pas  se  rapprochèrent,  et  le  sifflement  fut  remplacé 
par  l'air  fameux  de  Monsigny  fredonné  à  fleur  de  lèvres  : 

C'est  ici  que  Rose  respire 

Ici  se  rassemblent  mes  vœux  ! 

La  porte  s'ouvrit,  et  souriant,  Georges  entra.  Il  portait 
à  la  main  une  canne  tordue  en  spirale  de  la  grosseur  de 
son  poignet,  et  sa  large  figure,  enfoncée  dans  une  haute 
cravate  de  mousseline,  était  encadrée  d'une  perruque  à 
cadenettes.  Quoiqu'en  eût  dit  Hyde  de  Neuville,  Cadoudal 
était  méconnaissable.  Il  jeta  sa  trique  sur  le  lit,  avec  son 
chapeau,  et  se  tournant  vers  ses  amis  : 

—  J'apporte  du  nouveau. . . 

—  Nous  aussi. .. 

—  J'ai  vu  nos  amis. 

—  Nous  voyons  demain  le  premier  Consul... 

—  Ils  sont  prêts  à  marcher  au  premier  signal... 

—  L'entrevue  avec  Bonaparte  décidera  de  nos  projets. 

—  Au  diable  le  Corse!.  .  Nous  ferions  bien  mieux  de 
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l'enlever,  que  d'aller  discourir  avec  lui...  Tous  ces  bavar- 
dages affadissent  les  consciences,  et  énervent  les  résolu- 
tions. 

—  Il  faut  obéir  aux  ordres  des  princes... 

—  Oui,  votre  comte  d'Artois,  Hyde...  Ah!  ce  n'est  pas 

un  héros  !  S'il  avait  voulu 
descendre  en  Vendée,  et 
marcher  à  notre  tête, 

4 


nous  tiendrions  Paris,  et  le  Roi  serait  dans  son  palais. 
Mais  qu'aurait  ditMme  de  Polastron,  si  son  cher  seigneur 
avait  risqué  un  cheveu  de  sa  précieuse  tête...  Ah!  mor- 
dieu!  Il  nous  aurait  fallu  un  Henri  IV,  et  nous  n'avons 
que  des  princes  fainéants! 

—  Georgi 

—  Ah  !  \  oiis  savez  bien  que  je  suis  un  rustre,  moi... 
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—  Sapristi!  Ne  le  dites  pas  tant!  On  finirait  par  le 
croire  ! 

Cadoudal  se  mit  à  rire. 

—  Sur  le  terrain  de  la  discussion,  je  serai  toujours  battu 
par  vous,  mon  chez  Hyde.  Mais  quand  il  s'agira  d'aller 
aux  coups... 

—  Je  vous  rends  grâce,  Georges.  Voilà  que  vous  doutez 
de  mon  courage,  maintenant.  Sur  quelle  herbe  avez-vous 
marche',  ce  matin? 

—  Allons  !  La  paix  !  Parlons  de  nos  affaires.  J'ai  vu 
llivière,  Pastoret,  Gininville  et  Laravière....  Ils  m'ont 
donné  rendez-vous,  pour  après-demain,  au  prochain  bal 
du  Pavillon  de  Hanovre.  Là,  nous  retrouverons  tout  notre 
monde,  et  nous  pourrons  reprendre  pied  dans  la  société 
royaliste  de  Paris. 

—  Comptez-vous  y  trouver  beaucoup  d'auxiliaires? 

—  Ma  foi,  non.  Ils  sont  rentrés,  ces  émigrés,  c'est  donc 
qu'ils  ne  se  plaisaient  pas  à  l'étranger,  et  qu'ils  étaient  dis- 
posés à  accepter  l'ordre  de  choses  nouveau.  J'entends  bien 
que  ce  n'est  pas  de  gaieté  de  cœur  qu'ils  le  font.  Ils  bou- 
dent, ils  frondent,  ils  conspirent  dans  les  salons,  mais  de 
là  à  agir  dans  la  rue,  ou  dans  les  champs,  il  y  a  loin.  Pour 
les  décider  à  marcher,  il  faudrait  un  coup  de  force.  C'est 
ce  coup  de  force  que  je  tenterai,  si,  comme  je  le  crois, 
nos  négociations  diplomatiques  n'aboutissent  pas. 

Depuis  le  jour  où  il  avait  été  présenté  à  Mme  Lerebourg 
par  son  mari,  et  où  il  avait  échangé  avec  elle  les  confi- 
dences inattendues  qui  établissaient  entre  eux  des  liens 
secrets,  Saint-Régeant  était  retourné  deux  fois  au  magasin 
de  la  rue  Saint-Honoré.  La  première  fois,  il  avait  apporté 
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à  Lcrebourg  des  échantillons  de  soieries  qu'il  s'était  pro- 
curés avec  la  plus  grande  peine.  Il  tenait  à  conserver  aux 
yeux  du  marchand  la  qualité  de  commis  voyageur  qu'il 
avait  prise,  et  qui  pouvait  lui  servir  pour  assurer  son 
incognito.  Sur  ces  échantillons,  véritablement  magnifiques, 
il  avait  été  convenu  qu'une  présentation  d'étoffes  en  pièces 
serait  faite  à  Mme  Bonaparte.  Mme  Lerebourg,  qui  s'était 
ouverte  très  hardiment  à  Joséphine,  avait  décidé,  avec  la 
femme  du  premier  Consul,  que  ce  seraient  Hyde,  Georges 
et  Saint-Régeant,  qui,  amenés  par  elle,  apporteraient  les 
ballots  d'étoffes  au  Luxembourg,  et  seraient,  à  la  faveur 
de  cette  introduction  dans  les  appartements,  mis  en  pré- 
sence du  premier  Consul. 

La  seconde  fois  que  Saint-Régeant  s'était  présenté  au 
Bonnet  bleu,  c'était  pour  convenir  avec  Mme  Lerebourg 
de  l'heure  à  laquelle  il  devait  venir  la  prendre,  avec  ses 
compagnons,  pour  porter  les  étoffes.  Il  avait  été  entendu 
que  Saint-Régeant  irait  en  voiture  avec  M.  et  Mme  Lere- 
bourg, et  que  Hyde  et  Georges  les  attendraient  au  coin  de 
l'hôtel  de  Nantes.  Le  marchand  de  nouveautés,  laissé  dans 
l'ignorance  de  l'intrigue  ourdie  par  sa   femme,  croyait 
faire  uniquement  acte   de   son    négoce  en    apportant  à 
l'épouse  du  chef  de  l'État  des  ballots  d'étoffes,  dont  il 
espérait  bien  qu'une  bonne  partie  resterait  aux  Tuileries. 
Reçu  à  sa  seconde  visite,  en  l'absence  de  Lerebourg,  par 
la  belle  Emilie,  Saint-Régeant  en  avait  profité  pour  reve- 
nir avec  elle  sur  le  passé,  et  se  faire  raconter  les  effrayantes 
péripéties  de  l'existence  menée  par  la  jeune  fille,  lorsque 
la  mort  de  ses  parents  l'avait  laissée  seule,  au  milieu  des 
convulsions  de  la  chouannerie,  prise  entre  les  exécutions 
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des  bleus,  les  représailles  des  blancs,  parmi  les  massacres 
et  les  incendies.  Elle  avait  été  bien  heureuse  de  rencontrer 
à  Xantes  M.  Lerebourg  venu  pour  assister  au  débarque- 
ment d'un  sloop  contrebandier,   entré  moyennant  rede- 
vance payée  à  Carrier,  et  qui  portait  dans  ses  flancs  des 
quantités  de  madapolam,  de  lainages  et  de  bonneterie, 
le  tout  provenant  de  Liverpool,  en  droite  ligne.  Emilie, 
recueillie  comme  ouvrière,  chez  les  demoiselles  du  Guast, 
excellentes  royalistes,   en  relations  d'affaires  avec  Lere- 
bourg, avait  frappé  les  regards  du  commerçant  par  sa 
beauté  et  sa  distinction.  Connue  de  tout  le  quartier  sous 
le  nom  d'Emilie  Bourdin,  Mlle  de  Plémeur  était  une  très 
habile  dentellière.   Elle  excellait  dans   le  point  d'Argen- 
tan,  et    passait    ses   journées    à    remuer    sur   un    carré 
d'étoffe,  avec  des  doigts  agiles,  de  petites  bobines  de  fil 
qui  formaient  la  délicate  trame  de  son  ouvrage.  Il  parut 
à  M.  Lerebourg  que  Mllc  Bourdin  ferait  bonne  figure  dans 
les  magasins  de  la  rue  Saint-Honoré.  Il  s'en  ouvrit  aux 
demoiselles  du  Guast  qui,  à  ses  premières  paroles,  pri- 
rent un  air  si  réservé  que  le  négociant  eut  des  doutes 
immédiats  et  sérieux  sur  la  vertu  de  la  belle  Emilie.  Au 
tressaillement  profond  qu'il  ressentit,  Lerebourg  ne  pût 
se  faire  d'illusion  sur  la  force  des  sentiments  qui  l'entraî- 
naient vers   la  charmante   ouvrière.    Instantanément   il 
pensa  :  si  elle  n'est  pas  sage,  que  ferai-je?  Il  n'osa  pas 
décider  qu'il  retournerait   sur-le-champ  à  Paris,   et  ne 
s'occuperait  plus  de  Mlle  Bourdin.  Il  comprit  même  très 
bien  qu'il  ferait  des  concessions  pour  obtenir  qu'elle  lui 
sacrifiât  ses  préférences.  Prêt  à  épouser,  malgré  tout,  il 
éprouva  une  sensation  délicieuse  en  apprenant  de  Mlles  du 
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Guast,  après  bien  des  précautions  et  des  réticences,  que 
Mlle  Emilie  n'était  pas  une  fille  de  basse  condition,  et  que, 
très  probablement,  il  lui  paraîtrait  inacceptable  de  devenir 
Mme  Lerebourg,  toute  dénuée  de  ressources,  d'assistance 
et  d'espoir  qu'elle  se  trouvât.  Très  sûr 
qu'on  ne  négocie  bien  ses  affaires  que 
soi-même,  Lerebourg  se  tint  pour  suf- 
fisamment prévenu  et  aborda  l'expli- 
cation avec  Mlle  Emilie.  La  jeune  fille, 
indifférente  aux  dan- 
gers que  pouvait  lui 
faire  courir,  dans  une 
ville  terrorisée  par 
Carrier,  la  révélation 
de  son  identité,  expli- 
qua au  négociant  sa 
situation,  lui  révéla 
.^:.s  son  nom,  et  donna  à 
k  cet  homme  tous  les 
JH-^  moyens  de  la  perdre, 

s'il  avait  dans  le  cœur 
un  grain  de  bassesse 
ou  de  méchanceté.  A 
l'offre  de  son  nom,  par  Lerebourg,  elle  répondit  qu'elle 
était  heureuse  auprès  de  Mlles  du  Guast.  Mais,  comme 
Lerebourg  insinuait  que  le  sort  qui  l'attendait  à  Paris,  où 
elle  serait,  grâce  à  lui,  tout  à  fait  en  sécurité,  n'avait  rien 
de  commun  avec  la  situation  précaire  et  périlleuse  qui 
était  la  sicnno  à  Nantes,  où  elle  pouvait  être  soupçonnée, 
mnue,   dénoncée,   Emilie    demanda  h  réfléchir.  Con- 
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seillée  par  les  demoiselles  du  Guast,  effraye'e  par  les  hor- 


reurs  révolutionnaires,  convaincue  que  tout  avenir  était 
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perdu  pour  elle,  en  Bretagne,  M1,e  de  Plémeur  se  résigna 
à  épouser  ce  brave  homme  qui  devait  être,  toute  sa  vie, 
son  serviteur  dévoué  et  prit  le  coche  pour  Paris. 

Elle  avait  tout  de  suite  fait  sensation  dans  le  quartier. 
Le  Bonnet  rouge  fournissait  Robespierre  qui,  toujours 
tiré  à  quatre  épingles,  achetait,  lui-même,  les  hautes  cra- 
vates de  moussseline  qui  dissimulaient,  disait-on,  des 
écrouelles.  Fabre  d'Eglantine  rima  des  vers  pour  la  belle 
citoyenne  Lerebourg.  Et  Barras  tourna  autour  d'elle.  Mais 
la  jeune  femme  était  inaccessible  aux  grâces  de  gens  qu'elle 
considérait  comme  des  assassins,  et,  peu  à  peu,  elle  avait 
gagné  son  mari  à  ses  idées,  et  fait  de  Lerebourg  un  suppôt 
du  modérantisme.  Mais  elle  n'avait  pas  pu  le  gagner  au 
parti  royaliste.  Le  consulat  satisfaisait  Lerebourg,  et  les 
affaires  reprenant  d'une  façon  suivie,  le  négociant  n'en 
demandait  pas  plus. 

Il  accueillit  donc  Saint-Régeant  avec  une  vive  satisfac- 
tion, lorsque  celui-ci  arriva  dans  une  voiture,  le  soir  fixé 
pour  l'entrevue.  Aidé  par  le  faux  Leclerc,  il  descendit  les 
ballots  d'échantillons  dans  le  fiacre,  et,  l'heure  de  partir 
étant  sonnée,  il  appela  Mme  Lerebourg  qui  sortit  vêtue  d'une 
charmante  robe  de  soie  serrée  au-dessus  de  la  taille,  décou- 
vrant le  haut  du  cou,  les  épaules  moulées  dans  une  écharpe 
de  mousseline  à  fleurs,  et  sa  ravissante  figure  encadrée 
dans  un  grand  chapeau  cabriolet  à  coques  de  ruban.  Elle 
laissa  voir,  en  montant  en  voiture,  le  bas  d'une  jambe  ravis- 
sante prise  dans  un  bas  de  soie  gris  clair,  nouée  à  la  cheville 
par  un  petit  soulier  à  cothurne.  Lerebourg  poussa  Leclerc 
sur  la  banquette  du  fond,  s'installa  sur  celle  du  devant, 
»té  des  paquets,  et  cria  au  cocher  :  «  Aux  Tuileries  ». 


V 


Dans  son  cabinet,  Fouché  après  l'algarade  que  lui  avait 
fait  subir  le  premier  Consul,  réfléchissait  froidement  aux 
observations  et  aux  récriminations  du  chef  de  l'État.  L'an- 
cien oratorien  n'était  point  homme  à  s'échauffer  inutile- 
ment. Il  considérait  comme  vaines  les  paroles  qui  n'avaient 
point  une  portée  effective.  Un  acte,  à  la  bonne  heure,  voilà 
qui  valait  la  peine  qu'on  s'y  arrêtât.  Mais  des  paroles  de 
mécontentement,  de  blâme,  de  colère,  qu'est-ce  que  cela 
valait?  Si  Bonaparte  lui  avait  donné  l'ordre  d'arrêter  et 
de  déporter,  en  masse,  tout  ce  qui  restait  de  Jacobins  à 
Paris,  il  eût  pu  s'émouvoir.  Mais  le  général  se  bornait  à 
se  plaindre.  Fouché  n'avait  donc  point  à  s'inquiéter  de  son 
mécontentement,  mais  il  fallait  donner  à  ce  mécontente- 
ment une  pâture.  Et  c'était  à  quoi  il  pensait,  assis  au  coin 
de  la  cheminée,  dans  son  vaste  cabinet  du  ministère  de  la 
police. 

Les  royalistes,  voilà  ce  qui  devait  occuper  Bonaparte, 
et  non  pas  les  Jacobins.  C'était  sur  les  brigands  qu'il 
fallait  dériver  le  courroux  du  Consul,  et  non  sur  les  an- 
ciens compagnons  de  Fouché  lui-même.  11  l'avait  bien 
affirmé  au  général  :  les  chauffeurs  étaient  des  chouans,  les 
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dévaliseurs  de  diligence,  des  émissaires  de  l'armée  de 
Normandie,  des  pourvoyeurs  de  Frotté.  La  preuve  en 
était  qu'ils  prenaient  l'argent  de  l'État,  et  respectaient  la 
bourse  des  voyageurs.  Mais  ces  faits  épars  ne  se  ramas- 
saient pas  en  une  seule  forte  et  saisissante  action,  en  un 
coup  hardi,  qui  pût  fixer  l'attention  générale,  et  forcer 
l'opinion  publique  à  dire  :  voilà  les  coupables,  ce  sont  les 
royalistes  qui  ont  commis  l'attentat,  ce  sont  eux  qu'il  faut 
frapper.  Fouché  en  était  là  de  ses  méditations  lorsqu'un 
grattement  sur  le  bois  de  la  porte  se  fit  entendre.  Le 
ministre  ne  se  donna  même  pas  la  peine  de  dire  :  Entrez! 
Celui  qui  venait  devait  être  un  familier.  Il  poussa  le  bat- 
tant et  parut. 

—  Ah!  c'est  vous,  Braconneau,  fit  le  ministre. 

Un  petit  homme  s'avança,  vêtu  d'une  douillette  puce, 
coiffé  en  ailes  de  pigeon  et  poudré,  n'offrant  aucune  res- 
semblance avec  le  mouchard  au  carrick,  qui  avait  fait 
demander  par  un  gendarme  le  passe-port  de  Saint- 
Régeant,  dans  la  cour  de  l'Hôtel  du  Cheval  noir.  Et  c'était 
pourtant  bien  le  même. 

—  Vous  venez  de  chez  Dubois?  demanda  Fouché.  Que 
dit-il  ce  matin? 

—  Il  affirme,  citoyen  ministre,  que  les  Philadelphes  se 
remuent,  et  qu'une  tentative  doit  être  faite  pour  mettre 
les  consuls  en  accusation. 

—  11  est  fou  ! 

—  Il  y  a  cependant  du  vrai,  citoyen  ministre,  dans  ses 
allégations.  Les  anciens  clubs  tendent  à  se  reformer  en 
sociétés  secrètes...  Mais  là  n'est  pas  le  danger.  Georges, 
:i  peine  arrivé  à  Paris,  s'est  abouché  avec  les  chefs  du 
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parti  royaliste,   que,  bien  imprudemment,  le  gouverne- 
ment a  laissé  rentrer. 

—  Le  premier  Consul  l'a  voulu. 

—  Il  s'en  mordra  les  pouces. 

—  Vous  ne  perdrez  pas  Georges  de  vue? 

—  Non,  citoyen  ministre. 

—  Où  habite-t-il  ? 

—  Il  habite  rue  de  V Arbre-Sec  et,  dans  la  même  auberge 
que  lui,  sont  descendus  MM.  Hyde  de  Neuville  et  de  Saint- 
Réçeant. 

—  Vous  êtes-vous  assuré,  par  vous-même,  de  l'exacti- 
tude de  ces  renseignements? 

—  Oui,  citoyen  ministre.  J'ai  pris  une  chambre  dans 
l'auberge,  sous  le  nom  de  chevalier  de  Lavernières,  et  sous 
ce  costume,  j'ai  pu  me  rapprocher  de  ces  messieurs.  Or 
Saint-Régeant  et  Hyde  ont  déjà  été  rencontrés  par  moi 
sur  la  route  de  Normandie,  il  y  a  quelques  jours.  Saint- 
Régeant  voyageait  sous  le  nom  de  Victor  Leclerc,  avec  un 
passe-port  bien  en  règle.  Je  les  ai  perdus  sur  la  route.  Us 
m'ont  joué  habilement.  Mais  je  les  ai  retrouvés  et  c'est 
maintenant  mon  tour. 

—  Que  savez-vous  de  précis  sur  eux  :' 

—  Hyde  n'a  pour  ainsi  dire  pas  bougé  de  l'auberge.  Saint- 
Régeant,  au  contraire,  a  fait  plusieurs  démarches,  entre 
autres  auprès  de  MM.  le  duc  de  Rivière,  le  marquis  de 
Virieu,  et  M.  Lerebourg,  marchand  de  nouveautés,  à  l'en- 
seigne du  Bonnet  bleu,  rue  Saint-Honoré,  près  Saint-Roch. 

—  Et  qu'a-t-il  à  faire  avec  ce  Lerebourg? 

—  Il  l'a  ramené  de  Normandie,  dans  son  cabriolet,  avec 
Hyde. 
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—  Se  connaissaient-ils  donc? 

Nullement.  Us  se  sont  rencontrés  à  la  table  d'hôte, 

devant  moi.  Et  c'est  pour  rassurer  ce  brave  commerçant, 
très  effrayé  par  les  dangers  de  la  route,  qu'il  l'a  pris  en 
tiers  dans  sa  voiture.  Depuis,  je  crois  qu'il  a  eu  d'autres 
raisons  de  cultiver  sa  connaissance. 

—  Lesquelles? 

—  Le  citoyen  Lerebourg  a  une  jeune  et  jolie  femme. 

—  Quelles  opinions,  ce  Lerebourg  ? 

—  Excellentes,  citoyen -ministre.  Fournisseur  de 
Mme  Bonaparte  et  de  toute  la  haute  société  parisienne. 
Les  citoyennes  Tallien  et  Récamier,  la  générale  Junot, 
sont  ses  clientes  assidues.  Du  reste  notre  homme  ne  s'oc- 
cupe de  politique  que  pour  demander  le  maintien  du 
gouvernement  consulaire... 

—  Se  doute-t-il  de  la  qualité  de  son  compagnon  de 
route? 

—  Pas  du  tout.  Il  ne  l'accueillerait  pas,  s'il  soupçonnait 
qu'il  s'est  présenté  à  lui  sous  un  faux  nom.  Il  le  prend 
pour  le  citoyen  Victor  Leclerc,  sans  plus... 

—  Et  la  femme? 

—  Ah  !  la  femme,  c'est  une  autre  affaire.  J'ai  fait  causer 
les  demoiselles  du  magasin.  Mme  Lerebourg  est  d'origine 
noble,  venue  de  Bretagne,  il  y  a  quelques  années,  et 
épousée  par  le  maître  du  Bonnet  bleu,  qui  était  amoureux 
fou  d'elle,  Elle  passe  pour  sage.  Mais... 

—  Une  femme  est  toujours  sage  avant  de  cesser  de 
l'être.  Saint-Régeant  est  de  Bretagne.  Peut-être  se  sont-ils 
connus  autrefois...  A  surveiller...  Venons  à  Georges,  que 
■fait-il  celui-là? 
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—  Il  ne  sort  pas  du  Palais-Royal.  Il  est  aux  galeries  de 
3ois,  avec  les  filles,  ou  au  113,  pour  le  pharaon.  Il  perd,  du 
•este,  tout  ce  qu'il  veut...  C'est  à  peine  s'il  se  cache.  11  est 
>i  facilement  reconnaissable  que,  dès  le  premier  instant, 
lix  de  mes  agents  me  l'ont  signalé...  Faut-il  l'arrêter? 

—  Gardez- vous  en  bien.  La  coïncidence  du  séjour  à  Paris 
le  Hyde,  venant  d'Angleterre  et  de  Georges,  venant  de 
3retagne  est  significative.  Il  va  se  produire  un  événement 
mportant.  Jusqu'à  présent  on  a  réussi  à  le  dérober  à  ma 
surveillance.  Mais  je  tiens  le  fil.  Je  saurai  ce  dont  il  s'agit. 

—  Alors,  citoyen-ministre,  je  continue  à  m'occuper  de 
^aint-Régeant... 

—  Oui,  mais  ne  négligez  pas  cette  affaire  des  Phila- 
ielphes.  Le  premier  Consul  est  convaincu  que  ce  sont  les 
Jacobins  qui  menacent  le  pouvoir.  Quoique  je  ne  partage 
pas  ses  craintes,  je  ne  veux  pas  donner  prise  à  la  critique. 
Et  si  quelque  complot  se  tramait  de  ce  cùté-là,  je  dois  être 
en  mesure  de  le  déjouer...  Cet  imbécile  de  Dubois  ne  voit 
rien  et  ne  sait  rien... 

—  Vous  devriez,  citoyen-ministre,  obtenir  du  premier 
Consul  qu'il  le  remplace... 

—  Eh  !  mon  cher,  vous  êtes  fou  !  Il  pourrait  tomber  sur 
un  homme  de  valeur,  qui  nous  gênerait  dans  toutes  nos 
opérations...  Avec  un  incapable,  on  est  tranquille! 

—  Ah  !  je  n'avais  pas  pensé  à  cela  ! 

Fouché  eut  un  mince  sourire  qui  plissa  les  coins  de  sa 
[bouche.  Il  fit  un  geste  de  congé  à  son  agent,  qui  s'inclina 
avec  humilité,  et  sortit  silencieusement  comme  il  était 
entré.  Le  citoyen  Braconneau,  redoutable  policier,  dont 
la  spécialité  était  la  politique,  avait  fait  partie  des  agents 
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de  M.  Lenoir,  avant  la  Révolution.  Devenu  le  bras  droi 
de  Maillard,  il  avait  participé  aux  massacres  de  Sep 
tembre,  et,  sous  la  Terreur,  s'était  distingué  parmi  les  plu! 
farouches  Hébertistes.  En  thermidor,  comme  par  enchan 
tement,  il  avait  secondé  Tallien  avec  un  flair  du  succès 
qui  l'avait  conduit  tout  droit  au  service  de  Fouché.  Là  i 
s'était  vraiment  senti  dans  le  milieu  qui  lui  convenait.  Les 
intrigues  tortueuses  conduites  par  cet  homme  à  doubh 
face,  n'eurent  pas  d'artisan  plus  zélé  que  le  citoyen  Bra 
conneau.  Sans  aucun  préjugé,  bon  à  toute  besogne,  le  poli- 
cier avait  un  goût  passionné  pour  son  métier.  Il  l'aimai! 
comme  le  chien  aime  la  chasse.  Dans  l'exercice  de  sa  pro- 
fession il  était  strict  et  précis  jusqu'à  la  rigidité.  11  n'était 
que  mouchard,  mais  il  l'étaitjusqu'aux  moelles.  Et,  comme 
mouchard,  il  était  de  premier  ordre.  Il  avait  eu  l'intuition 
de  ce  qui  se  passait  dans  le  ménage  Lerebourg  et  devi- 
nait, au  trouble  tout  particulier  qui  paraissait  agiter  la 
belle  Emilie,  jusque-là  si  grave  et  si  froide,  que  l'arrivée 
de  Saint-Régeant  avait  changé  quelque  chose  au  Bonnet 
bleu. 

Assis  dans  la  boutique,  devant  le  rayon  des  cravates 
et  des  gants,  Braconneau,  quelques  heures  après  avoir 
quitté  Fouché,  souriait  à  sa  vendeuse,  et  lui  débitait  des 
galanteries,  avec  une  grâce  d'ancien  régime  : 

—  Ah  !  délicieuse  Hermance,  si  vous  vouliez  être  sen- 
sible, que  ne  ferait-on  pas  pour  reconnaître  vos  bontés? 
disait  l'agent  de  Fouché. 

—  Monsieur  le  chevalier,  répliquait  la  demoiselle  de 
magasin,  si  l'on  vous  écoutait,  on  n'aurait  pas  trop  de  ses 
yeux  pour  pleurer.  Ces  demoiselles  assurent  que  vous  êtes 


POUR    TUER    BONAPARTE  85 

un  trompeur.  Et  la  patronne,  la  citoyenne  Lerebourg, 
nous  met  bien  en  garde  contre  les  cajoleries  des  gens  de 
votre  sorte... 

—  Hum  !  met-elle,  en  pratique,  pour  son  compte,  les 
préceptes  qu'elle  vous  impose?...  Ne  tourne-t-il  pas  autour 
d'elle,  certain  coq  à  tête  brune,  qui  me  paraît  diantre- 
ment  inquiétant  pour  le  mari  de  la  dame... 

—  Ah!  c'est  de  M.  Leclerc  que  vous  voulez  parler?  Il 
ne  s'occupe  que  d'affaires,  dans  la  maison.  Et  il  cause  plus 
volontiers  avec  monsieur  qu'avec  madame.  Il  n'est  venu 
ici,  ai-je  entendu  dire,  que  pour  prendre  des  commandes, 
et,  ce  soir  même,  il  doit  aller,  avec  le  patron,  soumettre 
des  pièces  d'étoffes  à  la  femme  du  premier  Consul... 

—  Et  comment  savez-vous  cela,  ma  divinité? 

—  D'une  façon  bien  simple.  C'est  moi  qui  ai  été  chargée 
de  l'emballage  des  coupons  et  le  citoyen  Lerebourg  a  dit  : 
Si  la  citoyenne  Bonaparte  lance  la  mode  de  ces  brocards 
de  Lyon,  c'est  une  fortune  pour  nous...  Du  reste,  Leclerc 
saura  faire  valoir  ses  échantillons,  il  s'y  entend  à  mer- 
veille... 

—  Oh  !  je  sais  bien  que  la  citoyenne  Beauharnais  vou- 
drait restaurer  l'élégance,  et  créer  une  véritable  cour... 
Mais  son  entourage  de  femmes  est  encore  bien  médiocre, 
et  ce  ne  sera  pas  avec  les  anciennes  fruitières  et  les  ré- 
centes blanchisseuses,  qui  fréquentent  les  salons  des  Tui- 
leries, qu'on  pourra,  de  longtemps,  constituer  une  aristo- 
cratie. 

—  Vous  êtes  trop  méprisant  pour  ces  dames,  mon- 
sieur le  chevalier...  MmeLannesest  fort  jolie,  Mme  Murât  est 
belle,  et  quant  à  la  sœur  du  Consul,  la  ravissante  Pauline. . . 
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—  Passe  pour  celle-là!  C'est  une  perfection  !...  Mais  ado- 
rable Iïermance,  aucune  ne  pourrait  rivaliser  avec  vous.., 

Il  se  levait,  avec  des  grâces  charmantes,  et,  de  sa  per- 
ruque    un 
léger  nuage 
de      poudre 


odorante  s'en- 
vola. 

— Vouspor- 
tera-t-on  vos 
emplettes,  M. 
le  chevalier? 

—  Non,  ma  beauté,  j'ai  mon  carrosse,  à  deux  pas, 
devant  Saint -Roch...  Je  prendrai  ces  légers  paquets  sous 
mon  bras... 

11  salua  en  souriant,  passa  à  la  caisse,  suivi  par  la  jolie 
marchande,  et  aussitôt  hors  de  la  boutique  : 

—  Du  train,  Braconneau,  mon  garçon.  Allons  changer  de 
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figure  et  de  costume.  Il  s'agit  de  ne  plus  perdre  de  vue 
l'enseigne  du  Bonnet  bleu  à  partir  de  six  heures  du  soir. 
Si  Saint-Régeant  va  aux  Tuileries,  ce  n'est  certainement 
pas  pour  y  montrer  des  échantillons  à  Joséphine.  Quel  que 
soit  son  projet,  j'y  veillerai. 

Au  détour  de  la  rue  de  la  Sourdière,  l'agent  prit  une 
allure  rapide,  il  tourna  vers  la  butte  des  Moulins  et  entra 
dans  l'allée  d'une  petite  maison  à  façade  décrépite.  Une 
demi-heure  plus  tard,  il  ressortait  vêtu  en  muscadin,  le 
pantalon  collant,  l'habit  à  longues  basques,  le  triple  gilet 
et  le  bicorne  coiffant  une  tête  à  titus  rousse.  Il  ne  restait 
plus  rien  du  petit  vieillard,  à  douillette  de  soie,  mais 
c'était  toujours Braconneau,  le  redoutable  limier  de  Fouché. 
Lorsque,  vers  sept  heures,  le  garçon  de  magasin  du  citoyen 
Lerebourg  eut  achevé  de  mettre,  dans  une  voiture  de 
louage,  les  pièces  d'étoffes  soigneusement  réunies  en  un  bal- 
lot, la  belle  Emilie  sortit  avec  son  mari  et  Saint-Régeant. 

—  Allons  citoyen  Leclerc,  montez  et  asseyez-vous  auprès 
de  ma  femme,  dit  le  marchand,  en  donnant  une  tape  ami- 
cale sur  l'épaule  du  jeune  homme. 

Saint-Régeant  monta  et  se  plaça  sur  la  banquette  du 
devant. 

—  Ah  !  Vous  ne  m'obéissez  pas,  dit  Lerebourg.  Allons  ! 
le  trajet  n'est  pas  long...  Cocher,  au  palais  des  Tuileries... 

Dans  la  voiture,  Saint-Régeant,  avançant  avec  précau- 
tion sa  main,  avait  saisi  celle  d'Emilie,  et  doucement  la 
pressait.  Les  doigts  de  la  jeune  femme  avaient  bien  es- 
sayé un  effort  de  résistance,  mais,  emprisonnés,  ils 
avaient  pris  le  parti  de  se  résigner,  et  Saint-Régeant  sen- 
tait la  chaleur  de  cette  chair  moite  monter  jusqu'à  son 
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cœur.  Lerebourg  s'était  mis  à  parler,  mais  ils  ne  l'écou- 
ta  if  nt  pas.  Ils  étaient  trop  occupés  d'eux-mêmes.  La  jambe 
de  Saint-Régeant,  maintenant,  s'avançait  doucement  et 
frôlait  le  genou  de  la  jeune  femme.  11  l'avait  senti  frémir 
à  ce  contact.  Et  la  petite  main  serrée  dans  la  sienne  s'était 
crispée,  comme  affolée.  Ils  brûlaient,  l'un  contre  l'autre. 
Et,  dans  cette  voiture,  roulant  cahin-caha,  pendant  que 
Lerebourg  continuait  à  parler  tout  seul,  ils  éprouvaient 
tous  les  deux  les  plus  vives  sensations.  Soudain  le  mar- 
chand dit  : 

—  Nous  voilà  arrivés... 

Les  deux  mains  se  disjoignirent,  les  regards  des  deux 
jeunes  gens  se  détournèrent.  Déjà,  devant  le  grenadier  de 
la  garde  consulaire,  en  faction  à  la  porte,  Lerebourg  avait 
mis  pied  à  terre. 

—  Allons,  citoyen  Leclerc,  passez-moi  ces  coupons 
d'étoffes...  Viens!  Emilie,  descends  mon  enfant...  Prends 
les  dentelles. . .  Notre  ami  se  chargera  des  velours. . .  Cocher, 
attendez-nous  là. .. 

Ils  entrèrent  dans  la  cour,  gagnèrent  le  vestibule.  Un 
officier  de  service  était  de  planton  au  bas  de  l'escalier. 
Lerebourg  d'un  air  d'importance  demanda  : 

—  La  générale  Bonaparte... 

—  Montez  au  premier,  citoyen...  Là  vous  trouverez  à 
qui  parler... 

A  l'étage  un  domestique  se  leva  d'une  banquette  pour 
venir  au-devant  d'eux  : 

—  Je  suis  le  citoyen  Lerebourg,  dit  le  marchand, 
M,ne  Bonaparte  m'attend... 

Le  valet  s'inclina  : 
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—  J'ai  ordre  de  vous  faire  entrer  citoyen...  Si  vous  vou- 
lez bien  me  suivre. 

Par  une  galerie,  Lerebourg,  Emilie  et  Saint-Kégeant 
pénétrèrent  dans  les  apparte- 


ments particuliers  de  la  femme 
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du  premier  Consul. 

Dans  un  petit  salon 

tendu  d'étoffe   verte,    meublé 

avec   des   canapés  légers,  des 

petits  fauteuils  à  pieds  tors  du 

xvme  siècle,  ils  s'arrêtèrent  et 

attendirent.   De  loin,    un   bruit  vague   de    conversation 

venait  jusqu'à  eux,  murmures  de  plusieurs  voix  fluettes 

sur  lesquelles,  de  temps  à  autre,  tranchait  un  organe  plus 

mâle,  comme  si,  dans   un   conciliabule   de  femmes,   un 

homme  eût  fait  sa  partie.  Puis  brusquement  une  porte 
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s'ouvrit,  et  Joséphine,  souriante,  s'avança,  suivie  d'Hor- 
tense  Beauharnais  et  de  Mme  Murât.  Joséphine  était  vêtue 
d'une  robe  blanche  de  mousseline  de  l'Inde  ornée  de 
magnifiques  dentelles.  Un  décolletage  hardi  montrait  pres- 
que complètement  sa  gorge  d'une  forme  parfaite.  Une 
manche  à  sabot,  découvrait  son  bras  jusqu'à  l'épaule. 
La  jupe  était  si  souple  et  si  étroite  qu'à  chaque  mouve- 
ment les  formes  de  la  belle  créole  étaient  moulées  par 
ses  plis.  Ses  cheveux  châtains  étaient  relevés  sur  le  haut 
de  la  tête  et  retombaient  en  boucles  sur  les  tempes.  Elle 
pouvait  hardiment  cacher  son  âge,  et  si  ses  dents  eussent 
été  belles,  elle  eût  pu  rivaliser  de  charme  avec  la  sœur 
de  Bonaparte,  et  même  avec  Ilortense.  D'un  geste  gra- 
cieux elle  invita  les  deux  jeunes  femmes  à  s'asseoir. 
Elle  montra  un  X  à  Mme  Lerebourg,  et  se  tournant  vers  le 
marchand  elle  dit  d'un  ton  enjoué  : 

—  Allons  !  Monsieur  du  Bonnet  bleu,  montrez-nous  vos 
merveilles... 

En  même  temps,  elle  examinait  avec  curiosité  Saint- 
Régeant,  dont  la  taille  élsgante  faisait  valoir  un  habit  mar- 
ron, et  la  jambe  fine  une  culotte  collante  de  drap  chamois. 
Elle  vit  d'un  coup  d'oeil  le  teint  mat  du  jeune  homme, 
son  joli  profil  encadré  de  boucles  brunes,  son  pied  cambré 
dans  sa  botte  à  retroussis,  tout  ce  qu'offrait  d'élégant  et 
d'aristocratique  sa  personne.  Un  sourire  passa  sur  ses 
lèvres.  Elle  demanda  : 

—  C'est  monsieur  qui  vient  de  Lyon,  avec  les  étoffes  que 
vous  avez  à  nous  soumettre  ? 

—  Oui,  madame,  répartit  le  prétendu  Leclerc,  avec  une 
respectueuse  salutation. 
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—  Eh  bien  !  mettez-nous  eela  sur  la  lable. 

—  J'ai  aussi  de  très  belles  dentelles  qui  me  sont  arrivées 
d'Angleterre  et  des  étoffes  de  l'Inde  tout  à  fait  remar- 
quables, dit  Lerebourg. 

Il  étala,  sur  une  bande  de  velours  vert,  de  magnifiques 
volants  en  point  à  l'aiguille,  qui  soulevèrent  l'admiration 
d'ITorlense  et  de  Mme  Murât.  Joséphine  plus  attentive  à  ce 
que  lui  montrait  Saint-Régeant,  maniait  d'une  main  fine 
et  blanche  les  brocards  de  Lyon.  Elle  dit  : 

—  Et  cette  industrie  a  besoin  d'encouragements? 

—  Oui,  madame,  fit  le  jeune  homme  d'une  voix  douce. 
La  ville  n'est  pas  encore  relevée  de  la  terrible  répression 
de  93.  Les  canuts  ont  été  décimés.  Un  homme  de  génie 
est  venu  qui  s'appelle  Jacquart,  et  dont  l'invention  con- 
siste en  un  métier  qui  accomplit  avec  une  précision  mer- 
veilleuse le  travail  de  l'homme.  L'industrie  lyonnaise  est 
prête  à  renaître,  si  l'on  s'intéresse  à  elle.  Il  suffirait  que 
le  général-consul  consentît  à  donner  la  mode  des  habits 
en  soie  et  en  velours  pour  que  les  fabriques  reprissent  de 
l'activité... 

—  Vous  expliquez  fort  bien  les  choses,  dit  Joséphine. 
Il  faudrait  que  Bonaparte  vous  entendit  lui-même...  Je 
vais  m'in former  si  cela  est  possible... 

Elle  se  leva  et  sortit  du  petit  salon.  Emilie  aux  prises 
avec  llortense  et  Mme  Murât,  avait  à  peine  remarqué  la 
conversation  de  Joséphine  avec  le  faux  Leclerc.  Mais 
Lerebourg  avait  fort  bien  compris.  Il  dit  vivement  à  son 
ami  : 

—  Attention.  Si  le  premier  Consul  entre  dans  vos  idées, 
ne  m'oubliez  pas  et  faites  la  part  de  la  maison... 
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—  Soyez  tranquille.  Nous  ne  serons  pas  venus  ici,  ce 
soir,  pour  rien. 

—  Je  prends  ce  volant,  dit  Mme  Murât,  et  ce  schall... 
Le  dessin  en  est  vraiment  délicieux. 

—  Laissez  cette  robe  en  point  d'Angleterre  pour  ma 
mère.  Elle  l'habillera  comme  une  divinité. 

Joséphine  reparut. 

—  Le  premier  Consul  veut  vous  voir,  monsieur,  dit-elle. 
Restez  donc  ici,  avec  ces  étoffes.  M.  et  Mme  Lerebourg 
emporteront  les  dentelles...  Moins  ce  par  quoi  ma  belle- 
sœur  et  ma  fille  se  seront  laissées  tenter. 

La  jeune  femme  et  son  mari  s'inclinèrent.  Lerebourg 
fit  un  paquet  de  ses  étoffes  et  de  ses  dentelles.  Emilie 
avec  un  peu  d'étonnement  regarda  Saint-Régeant.  ïl  était 
aussi  calme  et  aussi  simple  que  dans  la  boutique  du  Bon- 
net bleu  et  paraissait  trouver  toute  naturelle  cette  subite 
faveur  qui,  dès  le  premier  instant,  allait  le  placer  en  pré- 
sence du  chef  de  l'État.  Un  peu  de  peur  se  mêla  à  sa  sur- 
prise. Elle  eut  le  sentiment  qu'elle  venait  de  mettre  le 
pied  sur  un  sol  dangereux.  Elle  n'eut  pas  le  temps  de  ré- 
fléchir plus  longtemps.  Son  mari  était  prêt  à  partir.  Elle 
fit  la  révérence  à  Joséphine,  pendant  que  Lerebourg  se 
prodiguait  en  courbettes.  Mais  Saint-Régeant  lui  adressa 
un  regard  tout  chargé  de  tendresse,  qui  prouva  que,  dans 
tous  les  cas,  son  cœur  n'avait  pas  de  secret  pour  elle.  Il 
dit  à  Lerebourg,  comme  pour  bien  affirmer  sa  personna- 
lité de  commerçant  : 

—  Je  vous  verrai,  demain  matin,  au  magasin. 

Et  il  resta  seul  avec  Joséphine.  Hortense  et  Mme  Murât, 
comme  obéissant  à  un  mot  d'ordre  avaient  disparu  depuis 
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un  instant.  La  femme  du  premier  Consul  s'assit  sur  une 
bergère,  et  souriant  au  jeune  homme  : 

—  Vous  êtes  M.  de  Saint-Régeant? 

—  Oui,  madame,  dit  l'émissaire  royaliste  en  s'inclinant 
avec  grâce. 

—  M.  Lerebourg  ne  se  doute  pas  de  votre  qualité  ? 

—  En  aucune  façon,  madame.  J'ai  trouvé  plus  simple 
et  moins  compromettant  pour  lui  de  le  laisser  dans  l'igno- 
rance de  mes  démarches. 

—  Bien.  Cette  petite  Lerebourg  s'est  très  adroitement 
acquittée  de  sa  mission.  Elle  est  déliée  et  fine.  Elle  me 
plaît  beaucoup.  Mais  vous  ne  deviez  pas  venir  seul,  ici,  ce 
soir  ?  Où  sont  vos  compagnons  ? 

—  MM.  Hyde  de  Neuville  et  de  Cadoudal  attendent,  au 
coin  de  l'hôtel  de  Nantes,  qu'une  personne,  tenant  un 
mouchoir  blanc  à  la  main,  s'avance  vers  eux,  en  disant  ce 
seul  mot  :  Louis. 

—  Je  vais  donner  l'ordre  qu'on  aille  les  chercher,  et  je 
préviendrai  le  général.  Attendez  patiemment. 

Dans  le  silence  du  palais,  Saint-Régeant,  adossé  à  la 
cheminée,  tendait  l'oreille  pour  percevoir  quelque  bruit 
familier.  Mais  il  n'entendait  que  le  roulement  lointain  des 
voitures,  et  le  pas  cadencé  du  factionnaire,  dans  la  cour 
intérieure.  Un  quart  d'heure  s'écoula  ainsi,  sans  que  le  cœur 
de  l'émissaire  royaliste  eût  un  battement  plus  précipité.  11 
était  sans  inquiétude  pour  ses  compagnons  ^t  pour  lui 
même.  Toutes  les  indications  qui  devaient  servir  à  le  faire 
recommander  par  Joséphine  avaient  été  transmises  fidèle- 
ment. Les  hautes  influences  qui  s'exerçaient  dans  l'entou- 
rage du  premier  Consul,  en  faveur  du  parti  des  princes, 
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étaient  réelles,  et,  sans  doute,  Joséphine  elle-même  les 
favorisait.  Y  avait-il  donc  un  espoir  de  trouver  Bonaparte 
bien  disposé  pour  une  Restauration  ?  Et  les  calculs  de 
Hyde  seraient-ils  plus  exacts  que  les  doutes  de  Georges? 
L'esprit  mobile  de  Saint-Régeantpassa  alors  à  un  autre  sujet 
et  ce  fut  le  charmant  visage  d'Emilie  qui  lui  apparut. 
Comme  elle  était  séduisante,  et  combien  déjà  il  l'aimait  ! 
Il  lui  sembla  sentir  encore  la  chaude  pression  de  sa  main, 
dans  la  voiture  qui  les  amenait.  Et,  emporté  par  son  rêve 
amoureux,  Saint-Régeant  oubliait  déjà  où  il  était,  pourquoi 
il  y  venait,  et  quel  personnage  illustre  il  allait  voir,  lorsque 
la  porte  s'ouvrit,  et  sous  la  conduite  d'un  officier,  Hyde  et 
Georges  parurent.  Ils  s'avancèrent  en  souriant,  et,  après 
avoir  serré  la  main  de  leur  ami,  ils  se  rangèrent  auprès  de 
lui.  Cependant  l'officier  s'était  arrêté,  et  d'un  ton  bref  : 

—  J'ai  le  devoir  de  m'assurer,  citoyens,  dit-il,  qu'aucun 
de  vous  ne  porte  sur  lui  d'armes  cachées. 

Georges  avec  insouciance  ouvrit  son  habit,  déboutonna 
son  gilet,  et  répondit  en  souriant  : 

—  Ni  pistolet,  ni  poignard,  comme  vous  pouvez  le 
voir.  Du  reste  je  vous  autorise  à  me  fouiller  s'il  vous  con- 
vient. 

Hyde  et  Saint-Régeant  avaient  imité  Georges.  L'officier 
s'inclina  et  passa  dans  la  pièce  voisine.  Après  un  court 
instant,  la  porte  s'ouvrit,  et  le  vainqueur  d'Arcole  parut. 
Il  avait  le  front  soucieux  et  ce  fut  d'un  signe  de  tête  qu'il 
salua  ses  visiteurs.  Un  de  ses  aides  de  camp,  en  uniforme 
de  hussard,  le  suivait  et  parut  vouloir  s'installer  dans  un 
«•Min. 

—  Kelirez-vous  colonel  Rapp,  commanda  Bonaparte. 


POUR    TUER    BONAPARTE  95 

Rapp  fit  la  grimace.  Il  toucha  son  sabre  d'un  air  de 
mauvaise  humeur  et  dit,  en  sortant  : 

—  Je  reste  là,  à  portée  de  la  voix.  Un  mot  et  j'accours. 

—  Retirez-vous  et  fermez  la  porte. 

—  Point  du  tout,  déclara  l'aide  de  camp.  Mais  soyez 
tranquille,  général,  je  n'écouterai  pas  ce  qui  se  dira. 

11  disparut,  eUaissa  la  porte  entrebâillée.  Bonaparte,  de 
haut,  examina,  pendant  un  instant,  les  trois  émissaires 
royalistes,  et  son  regard  se  posa  fixe,  sur  la  rude  et* large 
figure  de  Georges.  Il  sourit  et,  s'asseyant  près  de  la  chemi- 
née, il  montra  des  sièges  aux  trois  hommes. 

—  Vous  êtes  bien  gardé,  général,  fit  Hyde,  en  chique- 
naudant  son  jabot  de  dentelle. 

—  Vos  princes  m'y  contraignent,  répliqua  Bonaparte, 
d'une  voix  douce.  Mais  que  venez-vous  me  dire  de  leur  part? 

—  Ne  trouvez-vous  pas,  général,  que  la  France  a  été 
assez  troublée  par  la  Révolution,  demanda  Hyde,  et  le 
moment  n'est-il  pas  venu  de  rétablir  l'ordre? 

—  C'est  à  quoi  je  m'applique,  avec  l'aide  de  tous  les 
bons  citoyens.  Mais,  messieurs,  vous  mettez  de  bien  grands 
obstacles  à  l'œuvre  que  nous  avons  entreprise.  La  pacifi- 
cation de  la  Vendée  et  l'armistice  signé  tout  récemment 
vont  laisser  respirer  un  peu  le  pays.  Mais  les  bandes  de 
Normandie  n'ont  pas  encore  désarmé,  et  les  partisans  de 
M.  de  Frotté  tiennent  encore  la  campagne.  Que  faut-il 
faire  pour  obtenir  la  paix  ?  Vous  savez  que  je  n'ai  pas 
l'habitude  de  l'implorer  de  l'étranger.  Je  puis  être  moins 
fier  avec  des  Français. 

—  Général,  vous  êtes  un  grand  capitaine,  et  nous  nous 
inclinons  devant  votre  gloire.  Mais  nos  princes  appar- 
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tiennent  à  une  illustre  race  qui  a  formé,  agrandi  et  illus- 
tré la  France.  Que  ferez-vous  pour  nos  princes  ? 

—  Que  veulent-ils  ? 

Cadoudal,  qui  était  resté  muet  jusque-là,  et  avait  laissé 
parler  Hyde  de  Neuville,  brusquement  redressa  son  torse 
puissant,  et,  regardant  le  premier  Consul,  il  dit  ces  simples 
mots  : 

—  Leur  trône. 

—  Ah  !  général  Cadoudal,  vous  ne  vous  embarrassez 
pas  dans  les  préparations  et  vous  allez  droit  au  but,  fit 
Bonaparte  avec  un  sourire.  J'aime  assez  cette  manière. 
Mais  vous  êtes  bien  exigeant.  Leur  trône  ?  Il  n'y  a  plus  de 
trône,  en  France.  La  place  du  trône,  vous  le  savez  bien, 
s'appelle  place  du  trône  renversé. 

—  On  peut  le  relever.  Cromwel  avait  abattu  celui  de 
Charles  Ier,  Monck  a  restauré  celui  de  Charles  IL  Monck 
aussi  était  un  général  victorieux. 

—  11  était  né  pour  être  un  subalterne,  puisqu'il  consen- 
tit à  se  donner  un  maître. 

Les  trois  rovalistes  se  regardèrent  : 

—  Devons-nous  trouver  dans  vos  paroles,  demanda  gra- 
vement Hyde,  l'expression  de  votre  pensée  intime  ?  Et  ce 
trône,  que  nous  vous  demandons  pour  les  Bourbons,  est-ce 
à  vous  que  vous  le  réservez  ? 

Bonaparte  tressaillit.  Il  examina  Hyde  avec  une  atten- 
tion curieuse,  comme  s'il  était  surpris  de  se  voir  si  ample- 
ment deviné.  Il  secoua  sa  tête,  dont  le  front  blanc  et  poli 
comme  le  marbre,  resta  calme.  Ses  yeux  se  fermèrent, 
comme  s'il  voulait  dérober  leur  regard,  puis  d'une  voix 
ferme  : 
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—  A  quoi  bon  un  trône?  Ne  suis-je  pas  le  maître,  et  tout, 
clans  ce  pays,  n'obéit-il  pas  à  ma  volonté?  Vous  le  savez 
bien,  vous  qui  êtes  ici,  ce  soir,  pour  m'implorer  en  faveur 
des  princes  émigrés.  Je  puis,  en  effet,  relever  le  trône  que 
la  Révolution  a  abattu,  et  y  placer  Louis  XVIII.  A  quoi 
bon  ?  Ne  faudrait-il  pas  recommencer,  le  lendemain,  la 
lutte  contre  l'ancien  régime  ?  Le  Roi  ne  reviendrait-il  pas 
avec  son  entourage,  ses  favoris,  ses  courtisans,  que  la 
France  a  cbassés,  et  qu'elle  ne  veut  plus  revoir  ?  Ne  réta- 
blirait-il pas,  dès  l'autorité  reconquise,  tous  les  privilèges 
et  tous  les  abus  qui  n'ont  été  détruits  qu'après  dix  ans  de 
lutte  et  parmi  des  flots  de  sang?  Croyez-vous  que  nous 
ayons  vaincu  l'Autriche  et  la  Russie,  combattu  l'Angle- 
terre, soumis  l'Egypte,  et  promené  le  drapeau  tricolore 
victorieux  sur  cent  champs  de  bataille,  pour  offrir  toutes 
les  conquêtes  de  la  Révolution,  la  liberté  d'un  peuple  et 
son  avenir  de  grandeur,  aux  héritiers  dégénérés  de 
Louis  XIV  ?  Allons  !  Messieurs,  vous  n'avez  pas  pensé  que 
ce  rêve  fût  réalisable  et  ce  n'est  pas  cela  que  vous  êtes 
venus  me  demander? 

—  C'est  cependant  la  seule  solution  qui  nous  paraisse 
possible  à  la  crise  dans  laquelle  la  France  se  débat,  répon- 
dit Ilyde  avec  fermeté.  Vous  prétendez  que  vous  êtes  le 
maître.  Mais  un  bon  tiers  des  provinces  se  soustrait  encore 
à  votre  pouvoir.  Tout  le  pays  d'au-delà  de  la  Loire  vous 
échappe  ;  et  une  bonne  partie  du  Midi  s'agite  frémissante. 
La  Normandie,  vous  le  disiez,  à  l'instant,  vous-même,  est 
encore  en  armes,  et  les  routes,  à  dix  lieues  de  Paris,  sont 
tellement  peu  sûres  que  les  courriers  y  sont  attaqujs 
les'jours.  Les  bandes  de  chauffeurs  viennent  jusq*fë$àhslâ' 
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banlieue  piller  les  fermes  et  les  châteaux,  sans  que  vos 
colonnes  mobiles  puissent  les  détruire.  Excepté  là  où  es! 
votre  armée,  ce  n'est  qu'insécurité  et  alarmes.  La  jus- 
tice est  incertaine,  la  religion  n'existe  plus,  la  propriété 
doute  de  l'avenir,  et  la  famille  est  ébranlée  par  vos  lois 
Seules,  les  règles  d'ordre  traditionnel,  qu'imposerait  la 
monarchie,  peuvent  rendre  la  paix  à  ce  malheureux  pays 
à  peine  remis  de  la  Terreur,  et  tremblant  encore  des  excès 
de  la  Révolution.  C'était  cet  ordre  que  nous  venions  vous 
demander  de  rétablir.  En  dehors  du  principe  monarchique 
héréditaire,  rien  de  solide  ne  peut  exister  et  vous  le  save? 
bien.  Car  si  vous  veniez  à  disparaître,  dans  le  fracas  d'une 
de  vos  batailles,  que  resterait-il,  le  lendemain,  du  gouver- 
nement que  vous  avez  établi?  Les  Jacobins,  mis  à  la  raison 
par  vous,  ne  pourraient  s'imposer  que  par  la  violence,  el 
combien  leur  pouvoir  durerait-il?  Quant  aux  royalistes, 
vous  savez  qu'ils  ne  désarmeront  pas.  Une  trêve  a  été  con- 
sentie à  Fontenay.  Nous  avons  pu  venir  librement  ici,  en 
votre  présence,  et  c'est  de  l'établissement  de  la  paix  ou  de 
la  continuation  de  la  guerre  qu'il  s'agit.  C'est  à  vous  d'en 
décider. 

Bonaparte  sourit,  il  dirigea  sur  Hyde  ce  regard  doni 
l'éclat  était  presque  insoutenable,  et  de  sa  voix  la  plus 
caressante  il  demanda  : 

—  Quelles  conditions  m'apportez -vous  donc? 

—  Vous  viendrez  à  Cherbourg,  général,  avec  un  corps 
d'armée,  choisi  par  vous,  et  tout  votre  état-major,  recevoii 
M.  lo  comte  de  Provence  comme  roi,  sous  le  nom  d( 
Louis  XVIII.  Et.  pour  preuve  de  sa  reconnaissance,  ss 
Majesté  vous  donnera  le  domaine  de  Chambord,  la  dota- 
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tion  que  vous  fixerez   vous-même,  le  titre  de  prince   et 
Pépéede  connétable... 

—  Celle  de  Bourbon,  qui  vendit  la  France  ? 

—  Non,  celle  de  Duguesclin,  qui  la  sauva. 
Bonaparte  fronça  le  sourcil  et  dit  : 

—  L'épée  de  Marengo  me  suffit. 

—  Ah  !  fit  Saint-Régeant,  si  Desaix  n'était  pas  arrivé... 

—  Mais  Desaix  devait  arriver,  il  avait  mes  ordres... 

—  Général,  reprit  le  jeune  homme,  vous  étiez  encore  à 
l'âge  où  l'on  a  du  bonheur.  Prenez  garde  qu'un  jour,  le 
général  que  vous  attendrez  ne  vienne  pas  ! 

Une  ombre  passa  sur  le  front  de  Bonaparte.  Son  regard 
s'éteignit,  comme  si,  dans  le  lointain  de  sa  pensée,  il 
avait  entrevu  un  spectacle  de  désastre.  Mais  ce  trouble  se 
dissipa  et  reprenant,  avec  un  calmé  qui  impressionna  ses 
auditeurs  : 

—  Je  suis  sûr  de  ma  route,  dit-il.  Une  étoile,  qui  est  la 
mienne,  et  que  je  ne  perds  pas  des  yeux,  me  guide  vers  le 
but.  Ce  but  est  haut,  il  sera  glorieux.  Rien  de  ce  que  j'ai 
fait,  jusqu'ici,  ne  compte,  auprès  de  ce  que  je  veux  faire.  Je 
donnerai  à  la  France  une  administration  probe,  une  justice 
impartiale  ;  je  lui  rendrai  l'exercice  du  culte.  Je  la  veux 
riche,  je  la  veux  puissante  et  plus  vaste  qu'elle  ne  fut 
jamais.  Vos  princes  peuvent-ils  faire  mieux?  Alors  je  leur 
donne  la  couronne.  Mais  s'ils  veulent  remonter  sur  le  trône, 
pour  continuer  Louis  XVI,  ce  serait  courir  à  de  nouvelles 
catastrophes.  C'est  assez  d'une  tête  de  roi  tombée  pour  la 
liberté. 

Les  trois  envoyés  royalistes  se  levèrent.  Ils  avaient 
compris   que  les   paroles  décisives  étaient   prononcées. 
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Bonaparte  les  regarda  gravement,    et  hochant  la  tête  : 

—  Il  est  vraiment  dommage  que  des  énergies  et  des 
talents  comme  les  vôtres  soient  employés  à  de  si  minces 
besognes.  Retournez  auprès  des  princes,  rendez-leur  compte 
de  votre  mission,  et,  si  vous  avez  des  cœurs  de  Français, 
demandez-leur  votre  congé.  Revenez  alors  me  trouver, 
et  je  vous  donnerai,  à  vous,  monsieur  de  Gadoudal,  l'occa- 
sion de  vous  illustrer  à  l'armée,  à  vous  messieurs  Hyde  et 
de  Saint-Régeant,  de  hautes  situations  dans  mon  Conseil 
d'État.  La  chouannerie  est  finie,  messieurs,  il  faut  servir 
la  France. 

—  Servir  le  Roi,  c'est  servir  la  France.  Adieu,  général. 
Ils  s'inclinèrent,  et  comme  ils  s'apprêtaient  à  sortir  : 

—  Rapp,  dit  Bonaparte. 
Le  colonel  parut  aussitôt  : 

—  Reconduisez  ces  messieurs,  dit  le  premier  Consul. 
D'un  signe  de  tête  il  prit  congé  d'eux,  et  sortit  du  salon. 

—  A  vos  ordres,  messieurs,  dit  Rapp. 

Alors  Cadoudal,  se  penchant  vers  Hyde,  lui  murmura  à 
l'oreille  : 

—  Nous  venons  de  perdre  une  occasion  unique.  Cet 
homme  sera  pour  nous  un  ennemi  irréconciliable.  J'au- 
rais du  le  saisir  entre  mes  bras  et  l'étouffer. 


VI 


Le  lendemain  matin,  lorsque  la  citoyenne  Lerebourg 
descendit  au  magasin,  elle  entendit,  entre  deux  de  ses 
demoiselles,  un  fragment  de  dialogue  qui  eut  le  don  de  lui 
déplaire  extrêmement.  MUe  Hermance  rangeait  des  cravates 
de  mousseline,  dans  un  carton,  et  Mllc  Zoé  comptait  des 
étiquettes,  et  tout  en  travaillant,  car  au  Bonnet  bleu  on 
ne  perdait  pas  son  temps,  elles  bavardaient: 

—  Moi,  disait  Hermance,  celui  qui  me  plaît,  c'est  le  lieu- 
tenant de  Canouville...  Ali!  le  joli  soldat,  et  comme  il  est 
bien  à  cheval... 

—  Ah  !  ces  militaires,  répliqua  Zoé,  on  n'est  jamais 
sure  de  rien  avec  eux  !  On  croit  filer  le  parfait  amour... 
crac  !  Une  sonnerie  de  trompettes,  et  voilà  le  beau  guer- 
rier parti  pour  l'Allemagne,  ou  pour  l'Italie...  D'où  il 
reviendra,  si  le  Dieu  des  batailles  le  protège  !...  Et  encore, 
quelquefois,  n'est-ce  que  diminué  d'un  bras  ou  d'une 
jambe...  Non!  non  !  Parlez-moi  d'un  jeune  homme  dans 
le  commerce,  ou  dans  l'industrie...  Tenez,  un  beau  garçon, 
comme  M.  Victor  Leclerc,  par  exemple... 

—  Celui-là  n'est  pas  pour  ton  nez,  ma  petite... 

Les  deux  bavardes  ne  purent  en  dire  plus  long.  La  belle 
Emilie  venait  de  paraître. 
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—  M.  Lerebourg  n'est  pas  là?  demanda-t-elle  aux  deux 
jeunes  filles. 

—  Pardonnez-moi,  madame,  fit  Hermance.  Il  est  dans 
son  cabinet  avec  M.  Leclerc... 

La  patronne  du  Bonnet   bleu    traversa   le    magasin, 


poussa  une  porte  vitrée, 


et   entra   dans  une 
pièce  retirée,    don- 
nant   sur    la 
cour  de  la  mai- 
son, où  Lere- 


bourg rassem- 


blait ses  livres 
ses  gravures 
de  mode  et  ses 
échantillons. 
Un  bureau , 
auprès  duquel 
Saint-Régeant 
se  tenait  de- 
bout,étaitcou- 
vert  de  rubans  et  de  carrés  de  velours 
étiquetés.  Lerebourg,  avec  un  soin 
extrême,  indiquait  à  son  auditeur  les 
références  des  prix  sur  un  état  préparé. 
—  Pendant  que  vous  serez  à  Lyon,  disait-il,  vous  ferez 
affaires  pour  tous  ces  velours,  et,  une  fois  vos  commissions 
achevées,  vous  profiterez  de  ce  que  vous  serez  dans  la 
région,  et  vous  passerez  jusqu'à  Saint-Étienne,  pour  les 
rubans...  11  y  a  là  une  grosse  spéculation  à  faire...  Nous 
allons    aux    robes   des    femmes   et   aux   vêtements    des 
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hommes  mettre  beaucoup  de  rubans...  Ce  sera  la  mode, 
cet  hiver...  Il  faut  donc  traiter,  dès  maintenant,  et  pen- 
dant que  le  commerce  du  ruban  est  dans  le  marasme, 
de  fortes  parties  qu'on  aura  au  plus  bas  et  qui  triple- 
ront de  valeur  dans  trois  mois.  Ramassez  donc  tout  ce 
que  vous  pourrez,  et  puis  passez  aussi  des  marchés  pour 
les  galons  et  les  torsades...  Le  général  Bonaparte  veut 
relever  l'élégance  des  uniformes  de  l'armée...  11  estime 
que  le  prestige  d*un  corps  augmente  par  la  beauté  de  son 
aspect...  On  va  donc  chamarrer  les  officiers...  Ne  vous 
a-t-il  pa-  parlé  de  cela  pendant  l'audience  qu'il  vous  a 
donnée  ? 

Saint-Régeant  salua  Mme  Lerebourg,  qui  venait  d'entrer, 
et  revenant  au  patron  du  Bonnet  bleu  : 

—  Non  !  Il  m'a  questionné  sur  la  fabrication  de  Lyon,  qui 
l'occupe  beaucoup...  Il  veut  imposer  le  port  de  la  soie  et 
du  velours  à  tous  les  fonctionnaires  de  l'État,  pour  assu- 
rer des  débouchés  a  l'industrie  de  la  seconde  ville  de 
France...  » 

—  Vous  voyez  bien  !  Ah!  le  grand  homme,  qui  descend 
des  hauteurs  de  la  politique  pour  s'occuper  des  affaires 
commerciales  !  Admirable  esprit,  monsieur  Leclerc,  et 
bien  digne  de  régner  sur  la  France  î 

—  Régner  î  Comme  vous  y  allez,  citoyen  Lerebourg,  fit 
en  riant  Saint-Régeant.  Avons-nous  renversé  la  royauté 
pour  nous  donner  un  maître  de  hasard  ?... 

—  Oui  !  oui!  déclara  Lerebourg.  Il  en  est  grandement 
question.  On  va  le  nommer  consul  à  vie...  Et,  c'est  ce  qu'il 
nous  faut,  pour  notre  bonheur! 

—  Vous  voilà  bien  loin  des  rubans  et  des  soieries,  il  me 
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semble,  insinua  la  belle  Emilie.  Et  votre  politique  n'amuse 
sans  doute  pas  beaucoup  M.  Leclerc... 

—  Tu  as  raison,  ma  femme,  comme  toujours.  Mais  nous 
avons  examiné  tout  ce  que  nous  avions  d'indispensable  à 
décider...  Et  comme  le  citoyen  Leclerc  part  demain... 

—  Quoi  !  Vous  partez?  s'écria  Emilie. 

—  Il  le  faut,  madame,  dit  le  jeune  homme.  Les  néces- 
sités de  mes  affaires  m'appellent  à  Lyon.  Je  n'étais  resté 
que  pour  complaire  à  votre  mari.  Mais,  maintenant,  il  faut 
que  je  rattrape  le  temps  perdu...  Ma  place  est  retenue 
jusqu'à  Chalon,  oùje  prendrai  le  coche  d'eau,  qui  me  des- 
cendra à  Lyon. 

—  Mais,  en  attendant,  il  va  déjeuner  avec  nous... 

—  C'est  impossible,  à  mon  grand  regret.  Je  suis 
attendu... 

—  Quoi  !  Nous  ne  vous  verrons  plus  ? 

—  Mais  pourquoi  le  citoyen  Leclerc  ne  viendrait-il 
pas,  ce  soir,  au  pavillon  de  Hanovre,  où  tu  vas  au  bal  ? 
demanda  Lerebourg.  C'est  une  réunion  très  élégante, 
où  vous  verrez  nos  plus  belles  dames.  Je  vous  confierai 
que  nous  y  allons  pour  suivre  les  modes...  Et  puis  aussi 
pour  maintenir  nos  relations...  Mme  Hamelin  y  vient  très 
souvent,  et  le  citoyen  Barras  ne  dédaigne  pas  de  s'y 
montrer... 

r 

—  Viendrez-vous  ?  demanda  doucement  Emilie. 

—  Certes,  madame,  répondit  Saint-Régeant.  Je  n'y 
manquerai  pas.  A  ce  soir  donc. 

A  la  même  heure,  chez  Fouché,  le  citoyen  Braconneau 
arrivait,  et,  sans  attendre,  pénétrait  dans  les  appartements 
particuliers.  L'ancien  oratorien,  en  robe  de  chambre,  son 
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visage  blafard,  aux  yeux  bordés  de  rouge,  impassible  et 
comme  mort,  lisait  des  rapports,  pendant  que  son  domes- 
tique achevait  de  le  chausser.  11  ne  leva  pas  la  tête  et  parut 
avoir  reconnu  le  policier  rien  qu'au  bruit  de  ses  pas  : 

—  C'est  vous,  Braconneau? 

—  Oui,  citoyen-ministre.  Il  y  a  du  nouveau. 

Fouché  du  geste  montra  la  porte  au  valet  de  chambre 
qui  disparut. 

—  Le  premier  Consul  a  reçu,  hier  au  soir,  en  audience 
privée,  Georges,  Ilyde  de  Neuville  et  le  chevalier  de  Saint- 
llégeant... 

—  Ah  !...  Qui  a  arrangé  cette  affaire-là? 

—  Joséphine. 

—  Dites  Mme  Bonaparte,  je  vous  prie,  Braconneau.  Nous 
ne  sommes  plus  en  Thermidor...  Il  y  a  eu  Brumaire. 

—  Parbleu  î  Après  ce  qu'elle  vous  coûte,  vous  êtes  bien 
bon  de  la  ménager...  Elle  vous  trahit...  N'aurait-elle  pas 
du  vous  informer  de  toute  cette  intrigue? 

—  D'accord,  Braconneau.  Mais  j'aime  mieux  qu'elle  me 
soit  révélée  par  vous.  Cela  me  donne  barre  sur  Mme  Bona- 
parte... Donc,  hier  soir,  Georges,  Ilyde  et  Saint-Régeant 
ont  été  reçus  aux  Tuileries... 

—  Dans  le  salon  jaune,  au  rez-de-chaussée... 

—  Qui  les  a  introduits  ? 

—  Saint-Régeant  est  arrivé  avec  le  citoyen  et  la  citoyenne 
Lerebourg,  du  Bonnet  bleu. 

—  Je  connais.  Ce  sont  mes  fournisseurs...  Ah!  la 
belle  Emilie  en  est?...  Est-ce  qu'il  y  a  de  l'amour  dans 
l'affaire  ? 

—  Je  n'en  sais  rien  encore.  Quant  à  Georges  et  Hyde,  ils 
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attendaient  dans  la  cour  des  Tuileries...  C'est  le  colonel 
Rapp  qui  est  venu  les  chercher... 

—  Donc  le  premier  Consul  était  prévenu...  A  quelle 
heure  sont-ils  sortis? 

—  Le  citoyen  et  la  citoyenne  Lerebourg  s'étaient  retirés 
à  neuf  heures  avec  leurs  échantillons.  Les  trois  émissaires 
des  princes  sont  partis  à  onze  heures.  Que  s'est-il  passé 
entre  ces  hommes  et  le  premier  Consul... 

—  Je  le  sais.  Ils  sont  venus  lui  demander  de  restaurer 
les  Bourbons,  et... 

Fouché  s'interrompit,  eut  un  rire  muet  : 

—  Et  ils  sont  vraiment  bien  naïfs  de  croire  qu'il  travail- 
lera pour  un  autre  que  lui-même. 

—  Alors... 

—  Alors,  Braconneau,  ils  essaieront  de  le  tuer,  comme 
ils  l'ont  déjà  tenté  plusieurs  fois...  Et  qui  sait?  Cette  fois- 
là,  ils  y  réussiront  peut-être...  Ce  serait  très  regrettable 
pour  moi  et  pour  ceux  qui  sont  avec  moi,  car  le  parti  de 
Lucien  et  de  Joseph  prendrait  sans  doute  le  pouvoir  et 
nous  aurions  tout  à  craindre... 

—  Avez-vous  beaucoup  à  espérer  du  premier  Consul?... 

—  Non  !  s'il  reste  Consul...  Mais,  s'il  devenait  Empereur, 
il  aurait  bien  besoin  de  moi,  car  il  aurait,  cette  fois,  contre 
lui  tous  les  Jacobins  et  tous  les  royalistes.  Et  ce  n'est  pas 
avec  la  police  du  Château  qu'il  pourrait  se  défendre... 

-  Et  des  royalistes  qu'auriez-vous  à  espérer? 

—  Ce  que  leur  intérêt  personnel  leur  conseillerait  à  mon 
égard. 

—  Et  des  Jacobins? 

—  L'échafaud.  Ceux-là  ne  pardonneront  jamais. 
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Les  deux  policiers,  le  chef  et  son  confident,  demeurè- 
rent un  instant  silencieux.  PuisFouché  dirigeant  sur  Bra- 
conneau  son  regard  mort  : 

—  Continuez  à  surveiller  les  menées  de  ces  trois  hommes, 
et  attachez-vous  à  celui  qui  vous  paraîtra  le  plus  actif... 
Faites  observer  les  autres  par  des  hommes  sûrs,  et  infor- 
mez-moi... 

En  sortant  du  cabinet  de  son  chef,  Braconneau  gagna  le 
Pont-Neuf.  Il  entra  dans  une  petite  maison  du  quai  des 
Orfèvres,  monta  vivement  au  premier  étage,  frappa  con- 
tre la  porte  trois  coups  espacés  d'une  façon  bizarre,  et, 
accueilli  par  une  vieille  femme,  en  bonnet,  demanda  d'un 
ton  bref  : 

—  Il  n'est  pas  arrivé  de  lettres  pour  moi,  personne  n'est 
venu? 

—  Si,  Leribier,  hier  soir.  Il  a  dit  qu'il  reviendrait.  Tu 
n'as  rien  à  lui  communiquer  ? 

—  Je  le  verrai.  Allons!  Victoire,  leste  et  preste,  donne- 
moi  de  l'eau  chaude  et  viens  m'aider  à  m'habiller. 

La  servante  passa  dans  sa  cuisine,  prit  une  bouillotte 
sur  le  fourneau  et  entra  dans  une  pièce  où,  sur  des  têtes 
de  bois,  se  dressaient  une  douzaine  de  perruques,  toutes 
différentes  de  condition,  de  coiffure  et  de  couleur.  Dans 
des  armoires  étaient  pendus  un  grand  nombre  de  costumes 
variés.  Sur  une  table  de  toilette  s'étalaient  des  pots  de 
fard,  des  brosses,  des  pinceaux.  Tout  le  matériel  et  les 
accessoires  d'une  loge  de  comédien.  Entré,  vêtu  en  bour- 
geois, la  figure  rougeaude,  la  barbe  rude  et  les  cheveux 
roux  bouclés,  Braconneau  sortit  du  cabinet  habillé  en 
muscadin,  rasé  de  frais,  poudré,  coiffé  d'un  claque,  tenant 


110 


POUR    TUER    BONAPARTE 


-    j.-4i 


en   main  une  canne,  véri- 
table massue.  Il  donna  des 
instructions  à  sa  servante, 
et,  après  un  coup  d'œil  cir- 
conspect jeté  au  dehors,  il 
descendit  sur  le  quai.  À  une 
allure  sautillante,  qui  était 
d'accord  avec  sa  mise,  il  se 
dirigea  vers  la  rue  de  l'Ar- 
bre-Sec  et  l'auberge  du  Lion 
rouge.  Il  était  onze  heures, 
et,  dans  la  salle  de  la  table 
d'hôte,  de  nombreux  con- 
vives achevaient  de  déjeu- 
ner. Braconneau  passa  vivement  devant  la  porte  et  se  diri- 
gea vers  un  petit  bureau  vitré  où  la  femme  du  patron 
tenait  les  comptes.  Il  la  salua  d'un  bonjour  cordial,  auquel 
elle  répondit  familièrement  : 

—  Ah  !  monsieur  le  chevalier,  il  y  a  une  éternité  qu'on 
ne  vous  a  vu  chez  nous... 

—  Madame  Brigard,  j'ai  fait  un  petit  voyage...  Mais  vous 
voyez  que,  sitôt  de  retour...  M.  l'abbé  de  Valoris  est-il  ici? 

—  Chut  !  Pas  l'abbé...  fit  l'hôtelière  en  baissant  la  voix. 
-  C'est  juste  !  le  capitaine  !  Eh  bien  !  le  capitaine  est-il 

chez  vous? 
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—  Je  vais  le  faire  prévenir  que  vous  le  demandez... 

—  Que  de  pre'cautions  !  Ce  cher  ami  se  tient-il  donc  sur 
ses  gardes  ? 

—  Il  paraît  qu'il  faut  redoubler  de  prudence.  La  police 
est  en  éveil... 

—  Au  diable  la  police  ?  madame  Brigard.  Ne  peut-on 
être  un  peu  tranquille  ? 

—  Ah  !  monsieur  le  chevalier.  Ce  Fouché  est  comme  un 
démon  ! 

—  L'enfer  le  confonde  !...  Mais  voilà  ce  cher  ami... 

Un  homme  jeune,  bien  découplé,  l'œil  vif  et  la  mine 
riante,  s'avançait  vers  le  visiteur.  Il  était  vêtu  d'un  costume 
de  drap  bleu,  d'une  coupe  militaire.  Ses  cheveux  à  la  titus, 
sans  poudre,  étaient  coiffés  d'un  tricorne  martial.  Il  s'écria 
d'une  voix  sonore  : 

—  Eh  !  c'est  ce  cher  Lavernières  !  Comment  va,  mon  bril- 
lant ami?  Le  pharaon  vous  est-il  propice?  Et  les  belles 
déesses... 

—  Là!  capitaine,  fit  en  riant  Braconneau...  Nous  ne 
sommes  que  nous  deux,  ne  vous  donnez  pas  la  peine  de 
jouer  votre  rôle... 

Valoris  regarda  autour  de  lui,  et,  tirant  l'incroyable  à 
part  : 

—  Gagnons  la  rue...  Vous  avez  à  me  parler? 

—  Mais  je  désirais  vous  voir,  pour  apprendre  s'il  y  a 
du  nouveau? 

Ils  déambulaient  par  la  rue  de  l'Arbre-Sec,  vers  le 
quai. 

—  Je  vais  partir  de  Paris  et  retourner  en  Normandie, 
fit  Valoris.  Il  n'y  a  plus  rien  à  faire  pour  moi,  ici.  Et  l'abbé 
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Bernier  m'a  chargé  d'une  mission  pour  le  comité  de  Gaen. 
On  est  tout  à  la  pacification... 

—  Ah  1  J'espérais  mieux  de  nos  grands  chefs...  Leur 
démarche,  auprès  de  Bonaparte,  a-t-elle  donc  échoué,  et 
sont-ils  tombés  au  découragement?... 

—  Qui  vous  a  parlé  d'une  démarche  pareille  ? 

—  Eh  !  Fouché  se  vantait,  dès  hier,  d'être  sûr  qu'elle 
échouerait.  Vous  n'ignorez  pas  que,  par  la  veuve  Beauhar- 
nais,  il  apprend  tout  ce  qu'il  désire  savoir.  Bourrienne  lui 
vend,  à  beaux  deniers,  le  reste  des  secrets  de  la  politique 
du  premier  Consul...  Et,  quant  à  moi,  j'ai,  auprès  du 
ministre  de  la  police,  une  oreille  exercée  et  complai- 
sante... 

—  Il  est  vrai,  Lavernières,  que  vous  nous  avez  rendu  des 
services  importants.  Par  trois  fois,  je  vous  ai  dû  de  ne  pas 
être  arrêté,  et  vous  avez  fait  relâcher  notre  ami  Coster  de 
Saint- Victor,  qui  s'était  fait  assez  sottement  emprisonner 
à  l'Abbaye...  Néanmoins,  je  ne  vous  cacherai  pas  qu'il 
existe  sur  vous,  dans  l'esprit  de  certains  de  nos  messieurs, 
des  préventions  que  j'ai  de  la  peine  à  combattre...  Com- 
ment est-il  si  bien  renseigné,  disent-ils,  s'il  n'a  pas  un 
pied  dans  le  camp  de  nos  ennemis?  Eh  !  leur  fais-je  obser- 
ver, il  faut  bien  admettre  qu'il  prend  ses  informations 
quelque  part.  L'important  c'est  que  nous  en  profitions  ! 
Sans  doute  !  Sans  doute  !  Mais,  ils  sont  défiants,  vous 
savez.  Ce  sont  de  vrais  renards  de  chasse,  habitués  à 
éventer  les  pièges,  les  ruses  et  les  embûches.  Et  ils  ne 
veulent  pas  encore  que  je  vous  mette  en  communication 
avec  eux. 

-  Est-ce  possible!  s'écria,  avec  un  geste  désolé,  le  pseudo- 
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Lavernières.  Après  tant  de  marques  de  dévouement!  Que 
faudra-t-il  donc  faire  ? 

Ils  étaient  arrivés  au  bord  de  l'eau,  et,  le  long  des  grands 
trembles  qui  poussaient  presque  dans  le  courant  du  fleuve, 
ils  s'arrêtèrent.  Ils  étaient  seuls.  Nul  passant  en  vue, 
à  moins  de  cent  pas.  Valoris  se  pencha  vers  son  compa- 
gnon avec  une  mine  contrite  : 

—  Ce  qu'il  faut  faire?  C'est  partir  avec  moi  pour  la  Nor- 
mandie, afin  de  marquer  la  sincérité  de  votre  zèle.  Là, 
vous  ferez  vos  preuves.  On  vous  mettra  à  l'ouvrage.  Et 
quand  vous  aurez  arrêté  quelques  courriers,  portant 
l'argent  de  la  gabelle,  attaqué  quelques  patrouilles  de 
gendarmes,  alors  on  vous  trouvera  bon  teint.  Et  vous 
n'aurez  plus  aucun  obstacle  à  surmonter.  Mais,  si  vous 
continuiez  à  tourner  autour  de  nos  amis  de  Paris,  comme 
vous  le  faites...  Voyez-vous,  il  vous  arriverait  quelque 
mésaventure...  Tenez,  aujourd'hui,  on  m'a  commandé  de 
vous  amener  ici,  près  de  la  rivière,  et  là,  de  vous  loger 
une  balle  dans  la  tête... 

Le  capitaine  sortit  un  pistolet  de  sa  poche  et  regarda 
Braconneau,  d'un  air  si  menaçant,  que  celui-ci  devint 
blême  : 

—  Ah  çà  !  Valoris,  pas  de  folies,  hein  !  Vous  plaisantez, 
j'imagine... 

Ce  disant,  le  policier  ne  perdait  pas  de  l'œil  le  bout  du 
canon,  qui  brillait  à  deux  pieds  de  son  visage,  et  commen- 
çait à  tàter  la  poche  de  son  habit,  comme  s'il  y  cherchait 
une  arme. 

—  Si  j'avais  dû  vous  tuer,  Lavernières,  ce  serait  fait.  Je 
vous  ai  prévenu,  donc  c'est  que  je  veux  vous  épargner. 
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Mais,  croyez-moi,  si  vous  êtes  bien  inspiré,  ne  rôdez 
plus  autour  de  nous...  Vous  savez  où  me  trouver,  quand 
vous  avez  quelque  chose  à  m'apprendre.  Soyez  prudent, 
et  ne  doutez  pas  qu'on  ne  vous  suive  des  yeux...  Si  vous 
êtes  un  mouchard,  comme  certains  le  croient,  vous  êtes 
brûlé,  en  ce  qui  touche  aux  royalistes...  Alors,  comme  il 
faut  que  tout  le  monde  vive,  occupez-vous  des  Jacobins... 
Adieu,  Lavernières. . .  Pardonnez-moi  la  peur  que  je  vous  ai 
faite... 

—  Ah  !  ce  sont  vos  soupçons  que  je  ne  vous  pardonne 
pas  !  Moi  qui  vous  aimais  tant  ! 

—  Bon  !  bon  !  Vous  m'aimerez  de  loin  ! 

Déjà  Valoris  remontait  vers  le  quai,  à  grands  pas.  Bra- 
conneau  songeur  le  suivit  des  yeux,  puis  hochant  la  tête  : 

—  Allons  !  C'est  au  Bonnet  bleu  qu'il  faudra  établir  ma 
surveillance.  Et  c'est  du  beau  Saint-Régeant  que  je  vais 
m'occuper.  Car,  avec  les  autres,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire. 

Dans  une  petite  salle,  située  derrière  le  bureau  de  l'hô- 
telier du  Lion  rouge,  et  éclairée  seulement  par  un  jour  du 
haut,  ceux  que  Braconneau  aurait  bien  voulu  aborder,  se 
trouvaient  réunis.  Autour  d'une  table  chargée  de  papiers, 
cinq  hommes  parlaient  à  voix  basse.  C'étaient  Georges, 
d'abord,  qui  pour  être  plus  à  l'aise  avait  enlevé  son  habit 
et  développait  librement  ses  larges  épaules,  puis  Hyde  et 
Saint-Ilégeant.  Enfin,  le  marquis  de  Polignac,  et  Coster  de 
Saint-Victor,  ce  jeune  royaliste  à  qui  le  pseudo-Laver- 
nières  avait  ouvert  les  portes  de  l'Abbaye.  L'abbé  de  Valo- 
ris, sans  frapper,  toucha  un  ressort  dissimulé  dans  la 
muraille  et  la  porte  s'ouvrit  sans  bruit. 

—  Eh  bien  !  lui  demanda  Hyde. 
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—  Il  est  parti,  assez  penaud.  Et  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
revienne.  11  aurait  sans  doute  mieux  valu  lui  casser  la 
tête.  Mais  Saint-Victor  ne  l'a  pas  voulu...  Il  faut,  sans  he'si- 
ter,  changer  de  résidence.  Car,  dans  l'après-midi,  Fouché 
sera  informé  de  ce  qui  s'est  passé,  et  nous  détachera  un 
autre  agent...  Je  connais  rue  du  Dragon,  dans  le  quartier 
des  Augustins,  une  maison  où  habite  une  modiste  nommée 
Virginie  Grandeau.  Elle  nous  est  toute  dévouée.  Dans  son 
appartement,  derrière  la  cuisine,  dans  un  mur  de  refend, 
deux  cachettes  de  neuf  pieds  carrés  ont  été  aménagées, 
qui  sont  introuvables.  Les  habitants  de  la  maison  eux- 
mêmes  ne  peuvent  pas  se  douter  qu'elles  existent...  L'abbé 
Edgeworth,  le  confesseur  du  Roi  martyr,  et  monseigneur 
deCarbonnières  y  sont  restés  enfermés,  pendant  six  mois, 
et  en  sont  partis  sains  et  saufs.  J'opine  pour  que  Cadou- 
dal,  Ilyde  et  Saint-Régeant  s'y  rendent  dès  ce  soir. 

—  Nous  verrons  cela,  tout  à  l'heure,  dit  rudement 
Georges.  Il  faut,  avant  tout,  que  nous  prenions  des  résolu- 
tions. Ce  Bonaparte  est  bien  décidé  à  confisquer  la  France 
à  son  profit.  Toutes  nos  espérances  d'arrangement  sont 
déçues.  Il  faut  donc  agir.  Que  voulez-vous  faire? 

—  Il  n'y  a  pas  deux  manières  d'entendre  la  question, 
déclara  Saint-Régeant.  11  faut  nous  défaire  du  premier 
Consul. 

—  Cela  veut  dire  le  tuer,  ajouta  Polignac. 

Il  y  eut  un  silence.  C'était  du  vainqueur  de  Rivoli, 
d'Arcole,  et  des  Pyramides  que  parlaient  ces  hommes.  Ils 
en  furent  impressionnés,  malgré  leur  énergie.  Mais 
Georges  n'était  pas  un  esprit  timide.  Il  fronça  ses  gros 
sourcils  et  demanda  : 
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—  Gomment  voulez-vous  le  tuer  ?  Il  y  a  plusieurs  manières 
d'opérer.  Un  de  nous  peut  l'aborder  avec  un  pistolet  ou  un 
poignard,  et  l'assassiner.  Cette  opération,  je  vous  le  dis 
franchement,  n'aurait  pas  mes  préférences.  Il  y  a,  dans 
cet  acte  individuel,  quelque  chose  de  mesquin.  Je  n'y 
trouve  pas  l'ampleur  d'une  exécution  ni  la  noblesse  d'un 
combat.  Et  puis,  on  peut  manquer  son  coup.  Et  alors 
c'est  désastreux.  Il  vaut  mieux  ne  rien  faire  que  de  ne  pas 
réussir.  Et  voyez  comme  ce  serait  piteux  de  le  blesser 
seulement,  ou  de  ne  même  pas  le  blesser?  Et  quel  redou- 
blement de  popularité  pour  lui  !  Non  !  Il  faut  l'attaquer 
avec  toutes  les  chances  de  triompher  de  lui  et  de  ses  par- 
tisans. Et  je  vous  propose  de  me  mettre  à  la  tête  de  l'ex- 
pédition. 

—  Voyons,  Georges,  comment  vous  y  prendriez-vous  ? 
demanda  Hyde,  en  s'appuyant  du  coude  à  la  table,  pour 
écouter  avec  plus  d'attention. 

—  Voici.  Je  ferais  venir  de  Bretagne,  à  Paris,  par  petits 
paquets,  et  sur  des  routes  différentes,  habillés  en  colpor- 
teurs, en  rouliers,  en  ouvriers,  une  trentaine  de  mes  chas- 
seurs du  Roi.  Entre  temps,  je  me  procurerais  et  j'emma- 
gasinerais des  uniformes  de  guides  de  la  garde  consulaire. 
Sous  couleur  d'une  remonte  de  la  garnison  de  Versailles, 
j'achèterais  des  chevaux  en  nombre  suffisant,  et  je  les 
mettrais  en  subsistance  près  de  Paris,  dans  la  banlieue,  à 
Montrouge,  par  exemple,  chez  un  homme  sûr.  Je  guette- 
rais un  voyage  du  premier  Consul,  à  Saint-Cloud,  et  je  dis- 
poserais une  embuscade  à  Sèvres  ou  à  Boulogne.  La  voi- 
ture de  Bonaparte  n'est  jamais  escortée  par  plus  de  douze 
hommes.  J'irais  au-devant  d'eux,  sur  la  grande  route. 
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Grâce  aux  uniformes,  je  pourrais  les  aborder,  et  je  les  char- 
gerais avant  même  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  revenir  de 
leur  surprise.  Le  sabre  à  la  main,  j'appellerais  Bona- 
parte. Et  Dieu  déciderait  entre  lui  et  moi.  Je  réponds 
d'avoir  sa  vie. 

—  Le  projet  est  chevaleresque,  dit  Coster.  Mais  au 
diable  la  chevalerie,  avec  un  pareil  homme  !  Il  a  une  telle 
chance,  Georges,  qu'il  vous  échapperait!  Ou  bien,  il 
aurait  près  de  lui  son  beau-frère  Murât,  qui  vous  ferait 
votre  partie,  et  du  diable  si  vous  en  viendriez  à  bout. 
Savez-vous  que  ce  grand  pendard-là,  en  Egypte,  a  fait  le 
coup  de  sabre  avec  les  mamelucks  de  Mourad  les  plus 
réputés  et  que  leur  cimeterre  n'a  pas  été  d'aussi  bonne 
trempe  que  son  bancal  !  Non,  non  !  Il  faut  quelque  chose 
de  plus  pratique  et  de  plus  sûr.  Une  escarmouche,  un 
combat  singulier  offrent  une  réussite  trop  incertaine. 
Vous  pouvez  être  dénonce.  Il  peut  vous  arriver  précédé 
d'un  escadron  de  dragons,  au  lieu  d'un  peloton  de  guides. 
Il  peut  vous  faire  cueillir,  avant  même  que  vous  l'ayez 
aperçu,  par  ses  gendarmes.  Parmi  trente  conjurés,  vous 
avez  chance  de  trouver  un  maladroit,  ou  un  traître... 

—  Je  réponds  de  mes  hommes  !  dit  Cadoudal. 

—  Pour  une  bataille,  dans  les  landes  bretonnes,  oui. 
Mais  pour  un  complot,  en  plein  Paris,  au  milieu  des 
femmes,  à  portée  du  jeu...  Allons  !  Georges,  répondez  de 
vous-même,  mais  ne  répondez  pas  des  autres. 

—  Alors,  quoi  ? 

—  Je  connais,  dit  Saint-Régeant,  d'un  ton  doux,  une 
machine  très  curieuse,  en  même  temps  que  très  simple, 
qui  consiste    en  un   tonneau   rempli   de   cent  libres  do 
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poudre,  de  cent  livres  de  grenaille  et  de  balles.  Un  canon 
de  fusil  a  sa  bouche  engagée  dans  la  bonde  du  tonneau. 
On  dispose  l'engin  sur  une  charrette  à  bras,  pour  le  pla- 
cer à  l'endroit  qui  a  été  choisi.  Le  doigt,  en  appuyant  sur 
la  détente,  fait  partir  le  coup,  à  point  nommé.  Et  si,  dans 
le  même  moment,  le  général  Bonaparte  passe  à  portée,  à 
cheval,  ou  en  voiture,  il  disparaît  ainsi  qu'il  convient  à 
un  héros  de  sa  sorte,  dans  le  fracas  de  la  foudre,  au  milieu 
des  éclairs  ! 

—  Eh  bien!  mais  voilà  qui  n'est  pas  mal  imaginé  du 
tout,  fit  Hyde  en  souriant.  Et  notre  ami  Saint-Régeant 
est  un  artificier  très  industrieux. 

—  Messieurs,  à  chacun  son  dû,  dit  le  jeune  homme. 
L'invention  n'est  pas  de  moi.  Elle  est  d'un  nommé  Cheva- 
lier. Et  elle  a  été  découverte,  le  mois  dernier,  par  la 
police.  Le  susdit  Chevalier,  qui  est  un  révolutionnaire, 
pourrit  dans  un  cul  de  basse-fosse,  mais  son  tonnelet  de 
poudre  est  à  qui  voudra  s'en  servir... 

—  Celui-là,  bien  entendu,  risque  sa  vie,  dit  Georges 
d'un  air  grognon. 

—  Aussi,  ajouta  Saint-Régeant,  vous  demanderai-je  de 
me  confier  le  soin  d'exécuter  l'opération. 

Cadoudal  tressaillit.  Ses  joues  tremblèrent.  Il  ferma  ses 
gros  poings  et  les  posa  sur  ses  cuisses  énormes. 

—  Par  Sainte-Anne  !  camarade,  dit-il,  vous  êtes  un  joli 
garçon  !  Je  n'aime  pas  beaucoup  votre  manière  de  procé- 
der, mais  je  confesse  que  vous  êtes  brave  entre  les  braves. 
Eh  bien  !  messieurs,  voilà  deux  propositions  sur  lesquelles 
il  nous  faut  décider  :  la  mienne,  et  celle  de  M.  de  Saint- 
Uégeant.  Laquelle  vous  agrée  mieux? 
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—  Celle  de  Saint-Régeant,  déclara  radement  Coster. 
Elle  offre  de  telles  chances  de  réussite  qu'il  n'y  a  pas  à 
hésiter. 

Hyde,  Polignac  et  Valoris  opinèrent  de  la  tête. 


—  Alors,  voilà  qui  est  entendu,  messieurs,  dit  Polignac. 
Pour  faciliter  la  tâche  de  notre  ami,  nous  n'avons  plus 
qu'à  quitter  Paris,  ostensihlement.  Vous,  Georges,  rega- 
gnez la  Bretagne,  vous,  Hyde,  retournez  en  Angleterre,  près 
des  Princes,  vous,  Valoris,  passez  en  Allemagne.  Moi,  je 
m'en  vais  à  Rouen  où  j'ai  affaire.  La  police  nous  croyant 
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dispersés  se  rassurera,  se  relâchera  de  sa  surveillance,  et 
Saint-Régeant  pourra  opérer  plus  à  l'aise.  Comment  vous 
y  prendrez-vous  Saint-Régeant? 

—  Messieurs,  je  demande  qu'on  me  donne  carte 
blanche.  Je  n'emploierai,  si  c'est  nécessaire,  que  un  ou 
deux  aides  subalternes.  Encore  ne  sauront-ils  qu'au  der- 
nier moment,  de  quoi  il  retourne.  Je  ne  crois  qu'aux 
secrets  que  l'on  garde  à  soi  seul.  Du  reste,  pour  le 
moment,  je  vais  faire  comme  vous  et  partir  de  Paris.  J'y 
reviendrai  à  mon  heure. 

—  Alors,  comment  aurons-nous  de  vos  nouvelles? 

—  Vous  n'aurez  point  de  mes  nouvelles.  Vous  enten- 
drez le  bruit  de  l'explosion.  Cela  vous  avertira. 

—  Embrassons-nous,  mon  cher,  dit  Cadoudal.  Car  je 
doute  que  nous  nous  revoyions.  Recommandez-vous  à 
Dieu,  moi  je  vous  recommanderai  au  Roi. 

Il  saisit  le  jeune  homme  sur  sa  large  poitrine  et  lui 
donna  l'accolade.  Puis,  les  six  hommes  se  serrèrent  la 
main,  et,  l'un  après  l'autre,  ils  quittèrent  la  salle  secrète 
du  Lion  rouge. 
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Le  pavillon  de  Hanovre  est  une  charmante  construction 
en  rotonde,  dans  le  plus  pur  style  du  xvine  siècle.  Bâti  par 
le  maréchal  de  Richelieu,  après  la  campagne  d'Allemagne, 
il  fut  ainsi  dénommé  par  l'ironie  populaire,  parce  que  le 
duc  était  soupçonné  de  l'avoir  construit  avec  l'argent  rap- 
porté de  la  guerre.  Lors  de  la  démolition  de  l'hôtel  Riche- 
lieu, ordonnée  par  la  Convention,  le  pavillon  en  rotonde 
avait  été  conservé  et  avait  été  loué  à  un  entrepreneur  de 
bal  public.  C'était  au  pavillon  de  Hanovre  que,  après  Ther- 
midor, la  société  parisienne,  trop  longtemps  sevrée  de 
plaisirs,  se  réunissait.  C'est  là  qu'eurent  lieu  les  bals  dits 
des  victimes.  Les  descendants  des  personnes  mortes  sur 
l'échafaud,  ou  massacrées,  pendant  la  Terreur,  affectaient 
de  porter  sur  leur  personne,  ou  sur  leurs  vêtements,  la 
trace  des  blessures  auxquelles  avaient  succombé  les  parents 
qu'ils  avaient  perdus.  Telle  grande  dame,  dont  la  mère 
avait  été  guillotinée,  se  présentait  avec  un  mince  trait 
rouge  autour  du  cou.  Tel  muscadin,  dont  le  père  avait 
péri  en  Vendée,  d'une  balle,  ou  d'un  coup  de  baïonnette, 
montrait  sur  ses  vêtements  la  déchirure  sanglante  faite 
par  le  fer  ou  par  le  plomb.  Certains  revêtaient  des  gilets 
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de  peau  humaine,  portant  encore  la  trace  des  blessures 
reçues.  Féroce  moyen  de  s'exciter  à  la  réaction  et  à  la  ven- 
geance, d'où  sortirent  toutes  les  tentatives  des  Clichyens 
et  qui  aboutit  à  la  meurtrière  échauffourée  de  Saint-Roch. 
Mais,  sous  le  Consulat,  après  les  années  d'apaisement, 
après  les  satisfactions  de  la  paix  d'Amiens,  la  société  pari- 
sienne ne  songeait  plus  qu'à  se  distraire  sans  réticences 
et  à  s'amuser  sans  contrainte. 

Les  bals  du  pavillon  de  Hanovre  étaient  fréquentés  par 
la  bourgeoisie,  qui  venait  s'y  décarêmer  de  tant  de  vicis- 
situdes. Les  incroyables  y  rivalisaient  d'élégance  avec  les 
brillants  officiers  de  l'armée  victorieuse.  Les  jeunes  gens  à 
la  mode  ne  dédaignaient  pas  d'y  déployer  leurs  grâces.  Et 
les  entrechats,  les  flic-fïac  et  les  jetés-battus  des  élèves  de 
Vestris  faisaient  contraste  avec  la  fougue  brillante  des 
vainqueurs  de  Hohenlinden  et  de  Marengo.  Dans  la  grande 
galerie  du  rez-de-chaussée,  vers  dix  heures,  le  citoyen  et 
la  citoyenne  Lerebourg  venaient  d'arriver.  Emilie,  vêtue 
d'une  fort  belle  robe  de  mousseline  des  Indes,  serrée  au- 
dessus  de  la  taille  par  une  ceinture  de  soie  bleu  pâle,  les 
épaules  nues  ornées  d'un  collier  de  camées  à  l'antique,  sa 
charmante  tête  coiffée  à  la  grecque,  avec  des  bandelettes  de 
même  couleur  que  sa  ceinture,  faisait  sensation,  dans  la 
foule  qu'elle  traversait.  Son  mari,  en  habit  bleu,  gilet  blanc, 
culotte  chamois  et  bottes  à  revers,  la  suivait  en  souriant, 
l'air  satisfait. 

Les  danses  étaient  très  animées.  Emilie,  d'un  coup  d'œil, 
avait  découvert  un  groupe  de  femmes  où  se  trouvaient 
plusieurs  personnes  de  sa  connaissance.  Elle  y  avait  cher- 
ché une  place  que  deux  élégants,  assis  auprès  de  jeunes 
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beautés,  s'étaient  empressés  de  lui  céder.  Dans  ce  groupe, 
trônait  la  riche  Mme  Letourneur,  dont  le  mari  était  le 
rival  de  Biennais,  orfèvre  du  premier  Consul.  La,  éga- 
lement, se  tenaient  les  citoyennes  Letellier,  femme  d'un 
important  fournisseur  des  guerres,  et  Béjarride,  dont  le 
mari  était  trésorier-payeur  de  l'armée.  Un  état-major  de 
jeunes  officiers  entourait  la  citoyenne  Junot,  dont  la 
charmante  figure  et  les  cheveux  blonds  plaisaient  autant 
que  l'esprit  fin  et  mordant.  Enfin,  Mme  Hamelin,  la  créole, 
celle  qu'on  surnommait  la  jolie  laide,  venait  d'entrer  au 
bras  du  brillant  Montrond.  Un  instant,  pendant  un  inter- 
valle de  repos,  entre  deux  danses,  la  robe  flottante  et 
les  épaules  de  marbre  de  Mme  Tallien  avaient  été  aperçues, 
au  milieu  d'une  haie  d'admirateurs.  Mais  le  flot  des  dan- 
seurs avait  de  nouveau  repris  possession  des  salons,  et 
l'imposante  Notre-Dame  de  Thermidor  avait  disparu, 
entraînant  sa  cour  à  sa  suite.  A  peine  la  citoyenne  Lere- 
bourg  fut-elle  installée,  son  mari  s'écria  : 

—  Ah  !  voilà  le  citoyen  Leclerc... 

Saint-Régeant,  brillant  de  jeunesse,  souriant,  s'avançait 
vers  Emilie  pour  la  saluer.  Il  était  accompagné  d'un  per- 
sonnage assez  commun  d'aspect,  mais  richement  vêtu  qui 
le  traitait  avec  familiarité. 

—  Présente-moi  à  tes  amis,  Leclerc,  dit-il  d'un  ton 
bourru. 

Le  commis  voyageur,  qui  avait  serré  la  main  de  Lere- 
bourg  et  salué  Emilie,  fit  passer  son  compagnon  devant 
lui. 

—  Le  citoyen  Limoëlan...  mon  compatriote,  que  je  viens 
de  rencontrer  dans  ces  salons,  où  je  ne  m'attendais  guère 
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à  le  trouver...  Car  il  cultive  plus  volontiers  le  jeu  que  la 

danse... 

—  Ah  !  J'y  suis  par  hasard,  en  effet...  Mais,  belle  dame, 
je  me  félicite  d'y  être  venu,  puisque  j'ai  la  précieuse 
faveur  de  vous  y  faire  ma  révérence... 

Il  se  tourna  vers  Lerebourg  : 

—  J'y  avais  rendez-vous  avec  ce  coquin  de  Faypoult,  le 
commissaire  du  gouvernement,  qui  a  pillé  si  drûment  le 
Royaume  de  Naples,  au  moment  de  la  conquête...  Le  drôle 
a  un  compte  avec  moi...  Et  c'est  le  diable  pour  le  lui  faire 
régler... 

—  L'argent,  dit  Lerebourg  gaiement,  est  plus  facile  à 
prendre  qu'à  rendre... 

L'orchestre  venait  d'attaquer  une  allemande.  Saint- 
Régeant  offrit  son  bras  à  Emilie  et  tous  deux  commen- 
cèrent à  danser... 

—  Parbleu  !  citoyen,  dit  Limoëlan,  nous  voici  dans  la 
cohue...  Gagnons  le  buffet...  Là  il  fera  moins  chaud,  et 
on  pourra  se  rafraîchir  à  l'aise... 

Emilie  et  Saint-llégeant  avaient  traversé  les  salons  en 
dansant,  puis,  arrivés  sur  le  seuil  d'une  longue  galerie, 
aménagée  en  jardin  d'hiver,  ils  s'étaient  arrêtés.  Là,  à 
l'écart,  assis  par  groupes,  les  petits  maîtres  et  les  mer- 
veilleuses s'étaient  réunis  et  coquetaient  tranquillement, 
loin  du  tumulte  de  la  fête.  C'était  en  ce  lieu  calme  qu'étaient 
venus  se  réfugier  les  belles  et  leurs  galants,  sous  les 
branches  des  arbres  exotiques,  dans  la  fraîche  atmosphère 
des  plantes,  parmi  les  bosquets  qui  les  cachaient  aux 
curiosités  banales.  Saint-Régeant  et  Emilie  entrèrent  len- 
tement, et,  peu  soucieux  d'observer,  désireux  de  mystère, 
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ils  gagnèrent  une  petite  rotonde,  au  pied  d'une  vasque  de 
marbre,  où,  d'une  tête  de  dauphin,  coulait  de  l'eau  chan- 
tante. Séparés  de  la  foule  par  un  rideau  de  verdure,  ils  se 
trouvaient  seuls.  Ils  s'assirent.  Saint-Régeant  prit  la  main 
d'Emilie,  sans  qu'elle  fit  d'effort  pour  la  lui  disputer,  et  la 
porta  à  ses  lèvres.  Le  visage  de  la  jeune  femme  était 
mélancolique.  Elle  demanda,  comme  si  c'était  sa  pensée 
dominante  : 

—  Est-ce  donc  vrai  que  vous  partez  demain  ? 

—  Oui,  il  le  faut.  Mes  affaires  l'exigent. 

—  Vos  affaires  ?  Avez-vous  donc  une  occupation  réelle  ? 

—  Certes.  Et  il  est  indispensable  que  je  m'y  donne  avec 
assiduité.  Mais  je  ne  serai  pas  absent  pendant  long- 
temps. 

—  Combien  de  temps  '! 

—  Une  semaine. 

Le  sourire  reparut  sur  les  lèvres  de  Muie  Lerebourg. 

—  Et  vous  reviendrez  vous  fixer  à  Paris  ? 

—  Oui. 

—  Et  nous  vous  reverrons  au  Bonnet  bleu  ? 

—  Il  le  faudra  bien,  puisque  j'aurai  à  rendre  compte  à 
votre  mari  des  commissions  dont  il  m'a  chargé. 

Elle  agita  sa  jolie  tête  avec  humeur  : 

—  Ne  vous  habituez  pas  à  me  traiter  comme  une  sotte, 
qui  ne  comprend  pas  ce  qu'elle  voit.  Espérez-vous  me 
faire  croire  que  vous  êtes  réellement  commis  voyageur  en 
velours  et  soie  ?...  Vous,  le  chevalier  de  Saint-Régeant... 

—  Moi,  Victor  Leclerc...  L'ami  de  M.  Lerebourg.  Votre 
mari  ne  recevrait  pas  Saint-Régeant  à  sa  table...  C'est  le 
commis  voyageur,  qui  lui  a  rendu  service  et  qui  peut  lui 
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être  utile,  qu'il  choie...  Il  ne  connaîtra  jamais  que  Victor 
Lee  1ère, 

—  Mais,  moi,  je  connais  M.  de  Saint-Régeant,  et  je  ne 
suis  nullement  rassurée  sur  les  intentions  qu'il  a  lorsqu'il 
se  déguise  en  bourgeois...  Gela  sent  terriblement  la  poli- 
tique!... De  grâce,  monsieur,  promettez-moi  que  vous  ne 
risquez  pas  votre  vie  dans  quelque  aventure? 

—  Folle  charmante  que  vous  êtes,  dit  Saint-Régeant,  en 
regardant  Emilie  avec  un  air  si  tendre  qu'elle  en  baissa  les 
yeux.  Ce  n'est  que  pour  pénétrer  auprès  de  vous  que  j'ai 
pris  ce  déguisement...  Vous  seule  en  êtes  cause... 

—  Et  cette  étrange  intervention  de  Mme  Bonaparte, 
l'autre  soir,  lorsqu'elle  nous  laissa  partir,  mon  mari  et 
moi,  et  vous  garda  pour  vous  présenter  au  premier  Con- 
sul... N'était-ce  pas  concerté  d'avance? 

—  Ah  !  je  ne  vous  dirai  pas  que  je  n'ai  pas  des  accoin- 
tances avec  le  gouvernement  et  que  Bonaparte  n'est  pas 
en  rapport  avec  moi.  Mais  cela  doit  vous  rassurer...  Si  je 
suisunaffidé  du  premier  Consul...  je  n'ai  rien  à  craindre... 
Au  contraire  ! 

—  Tout  cela  est  bien  obscur.  Une  pauvre  femme,  telle 
que  moi,  n'y  peut  rien  comprendre.  Et  s'il  vous  convient 
de  m'abuser... 

—  Le  voudrais-je?  Emilie!  Ah!  Que  pensez-vous  de 
moi?  Il  n'est  pas  une  des  paroles  que  je  prononce,  quand 
je  vous  dis  que  je  vous  adore,  qui  ne  sorte  de  mon  cœur... 

—  Oui,  je  vous  crois  sincère,  quand  vous  parlez  ainsi... 
Ni  votre  voix,  ni  vos  regards  ne  mentent...  Il  n'en  était 
pas  de  même,  à  l'instant,  et  j'entrevoyais  des  ruses,  de  la 
duplicité,  qui  m'effrayaient... 
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—  Je  vous  en  prie,  chère  Emilie,  ne  vous  torturez  pas 
l'esprit. . .  Ne  cherchez  point  à  deviner  ce  qui  est  le  mystère 
de  ma  vie...  Entre  nous  deux,  il  ne  doit  être  question 
que  d'amour...  Rien  au  monde  ne  pourra  faire  que  mon 
cœur  ne  vous  appartienne  absolument  et  que  vous  n'y 
re'gniez  sans  partage.  Contentez-vous  de  cela,  qui  est  le 
meilleur  de  ce  que  je  puis  donner,  et  rendez-moi  un  peu  de 
sympathie  en  échange. 

Emilie  eut  les  yeux  pleins  de  larmes  : 

—  Ingrat  !  Ne  savez-vous  pas  que  déjà  je  n'ai  pour  vous 
que  trop  de  faiblesse.  Vous  avez  eu  pour  alliés,  auprès  de 
moi,  tous  mes  souvenirs  de  jeunesse.  Il  m'a  semblé,  quand 
je  vous  ai  vu,  que  je  retrouvais  ma  Bretagne  natale,  avec 
mes  parents,  mes  amis,  tout  ce  que  j'ai  perdu.  Vous  m'avez 
liée  à  vous  par  la  chaîne  de  mes  pensées...  Ne  croyez  pas, 
parce  que  je  vous  ai  écouté  si  vite,  que  je  sois  vaine  et 
légère.  Jusqu'à  ce  jour,  les  galanteries  m'avaient  laissée 
indifférente,  et  je  n'aurais,  pour  rien  au  monde,  risqué 
de  porter  ombrage  à  mon  mari...  Mais  la  fatalité  vous 
a  placé  sur  mon  chemin,  et  un  sentiment  inconnu,  doux 
et  cruel,  à  la  fois,  m'a  troublée...  Que  vais-je  devenir, 
maintenant?  Il  me  semble  que  je  ne  m'appartiens  plus, 
et  que  tout,  dans  mon  existence,  est  subordonné  à  vous. 
Je  vous  en  prie,  ayez  pitié  de  moi,  ne  me  faites  pas 
souffrir...  , 

—  Grand  Dieu  !  Cher  ange  !  s'écria  Saint-Régeant,  n'at- 
tendez de  moi  aucune  peine.  Il  n'est  pas  un  battement  de 
mon  cœur  qui  ne  soit  pour  vous  ! 

—  Ah  !  Je  ne  crains  pas  que  vous  me  fassiez  souffrir 
volontairement.    J'ai  foi  en  vous.  Mais  les  événements, 
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auxquels  je  pressens  que  vous  êtes  mêlé,  peuvent  m'acca- 
bler...  Voilà  ce  que  je  redoute. 

—  Non  !  Vous  ne  connaîtrez  que  Victor  Leclerc...  C'est 
pour  tout  ce  que  vous  venez  de  m'exprimer  d'inquiétudes, 
qu'il  vous  faut  ne  connaître  que  lui...  Si  Saint-Régeant 
est  compromis,  il  le  sera  seul,  et  ne  vous  entraînera  pas  à 
sa  suite. . . 

—  Ah  !  J'ai  encore  bien  plus  peur  pour  vous  que  pour 
moi  ! 

Saint-Régeant  se  pencha  vers  elle.  A  l'abri  d'un  latanier, 
dont  les  branches  pendaient  vers  le  sol,  ils  étaient  presque 
invisibles.  La  musique  du  bal  ne  parvenait  plus  jusqu'à 
eux  que  comme  un  mélodieux  murmure.  Seuls,  en  face 
l'un  de  l'autre,  leurs  yeux  se  troublèrent,  leurs  bouches 
frémirent.  D'un  bras  caressant  Saint-Régeant  rapprocha, 
de  lui,  Emilie  dont  la  taille  plia  doucement,  et  cœur  à 
cœur,  ils  échangèrent  un  délicieux  baiser.  La  jeune  femme 
retrouva  sa  raison  la  première,  et  s'arrachant  à  l'étreinte 
de  Saint-Régeant  : 

—  Nous  sommes  fous!  Il  faut  revenir  dans  les  salons. 
Peut-être  déjà  notre  absence  a-t-elle  été  remarquée... 

Elle  se  leva.  Des  éclats  de  rire  résonnaient  à  l'autre 
extrémité  de  la  serre.  C'étaient  quelques  jeunes  officiers 
faisant  cercle  autour  de  Mme  Hamelin,  qui  les  écoutait  en 
jouant  avec  un  éventail  en  plumes  au  centre  duquel  étin- 
celait  un  petit  miroir.  Saint-Régeant  et  sa  compagne  pas- 
sèrent lentement,  au  bras  l'un  de  l'autre,  et  rentrèrent  dans 
la  foule  des  danseurs.  M.  Lerebourg  assis  avec  ses  amis 
causait  paisiblement.  Il  accueillit  sa  femme  d'un  sourire  : 

—  Avez-vous  bien  dansé?  demanda-t-il. 
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—  Nous  avons  surtout  fait  le  tour  des  salons,  dit 
Emilie. 

Saint-Régeant  la  salua  et  se  tint  à  l'écart.  Il  la  regardait 
se  grisant  de  son  charme  et  de  sa  beauté.  Quel  contraste 
entre  les  sombres  et  sanglantes  pensées,  qu'il  agitait  dans 
son  esprit,  et  le  doux  rêve  d'amour  qui  venait  d'y  naître  ! 
Comme  pour  le  matérialiser  davantage  la  rude  figure  de 
l'homme,  qu'il  avait  abordé  et  qui  se  nommait  Limoëlan, 
parut  auprès  de  lui.  Et,  pendant  un  instant,  il  se  trouva 
entre  sa  ravissante  maîtresse  et  son  équivoque  compagnon, 
comme  s'il  avait  un  choix  à  faire  et  qu'il  fallût  se  décider. 
Il  passa  la  main  sur  son  front,  frappé  par  cette  redoutable 
alternative.  Mais  il  n'hésita  pas,  et,  saluant  une  dernière 
fois  Emilie,  il  prit  Limoëlan  par  le  bras  et  s'éloigna  avec 
lui.  La  salle  du  buffet  était  à  peu  près  vide.  Ils  s'assirent 
auprès  d'un  guéridon  à  dessus  de  marbre  et  demandèrent 
des  bavaroises  glacées.  La  dame  du  comptoir  était  fort 
occupée  à  causer  avec  un  petit  vieillard  poudré  à  frimas, 
qui  était  le  client  même  auquel  Mlles  Hermance  et  Zoé  pro- 
diguaient de  si  aimables  attentions  dans  le  magasin  du 
Bonnet  bleu.  Il  ne  parut  pas  remarquer  l'arrivée  des  deux 
consommateurs.  Il  leur  tournait  le  dos  et  continuait  à 
marivauder  avec  la  caissière.  Limoëlan,  se  penchant  vers 
l'oreille  de  Saint-Régeant,  dit  à  voix  basse  : 

—  J'ai  mis  Georges  en  route,  ce  soir.  Avec  Picot,  nous 
l'avons  conduit  jusqu'à  Montrouge.  Là,  il  avait  un  relais 
préparé...  Dans  quatre  jours,  il  sera  à  Vannes.  Il  n'a  laissé 
ici  que  Carbon  et  moi,  sous  tes  ordres...  Tu  nous  diras  ce 
que  tu  veux  faire... 

—  Rien,  pour  le  moment.  Il  faut  nous  terrer  et  dispa- 
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raître.  La  police  esta  nos  trousses...  Lavernières,  qui  avec 
l'appui  reconnaissant  de  Coster  essayait  de  pénétrer  dans 
notre  Comité  secret,  a  été  démasqué  par  Valoris.  C'était  un 
agent  de  Fouché,  en  opposition,  du  reste,  avec  la  police  du 
premier  Consul  et  avec  celle  du  préfet  Dubois...  Sous  la 
figure  de  Lavernières,  on  a  découvert  celle  de  Férussac,  qui 
a  espionné  dans  le  Midi  les  compagnons  de  Jéhu.  Et  il 
est  probable  que  si  on  cherchait  bien,  sous  Férussac  on 
découvrirait  une  autre  figure  policière...  Il  faut  nous 
défier  de  tout  le  monde  et  ne  jamais  nous  écrire,  entre 
nous,  même  sous  des  noms  de  guerre... 

—  Mon  cher,  dit  Limoëlan,  tu  parles  d'or.  Mais  il  ne 
faut  pas  nous  défier  que  de  la  police,  il  faut  aussi  nous 
garder  contre  l'amour.  Les  femmes  sont,  vois-tu  bien, 
aussi  dangereuses  que  les  mouchards...  Et  tu  feras  sage- 
ment de  profiter  de  mon  avis. . . 

—  Que  prétends-tu? 

—  Simplement  ceci  :  te  mettre  en  garde  contre  les  séduc- 
tions de  la  charmante  citoyenne  auprès  de  laquelle  je  t'ai 
vu  ce  soir... 

—  C'est  une  bretonne,  comme  nous,  et  une  fille  de 
noblesse,  incapable  de  trahison... 

—  Voilà  comme  on  se  perd  !  La  défiance  est  le  premier 
article  du  code  des  conspirateurs.  Et  se  défier  des  femmes, 
par-dessus  tout  !  Le  premier  homme  a  été  livré  par  la  pre- 
mière femme.  Avec  ou  sans  malice,  les  femmes  ont  fait 
couper  la  tête  à  tous  les  chefs  de  parti  qui  se  sont  laissés 
prendre  à  leurs  séductions.  Ah!  mon  ami,  romps  avec 
cette  charmante  créature,  ou  bien  renonce  à  la  politique  et 
vis  exclusivement  d'amour. 
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—  Allons!  Calme  tes  craintes.  Elles  sont  chimériques. 
D'ailleurs,  je  pars  demain  de  Paris  et  il  ne  saurait  être 
question  d'amour  pour  moi.  J'ai  les  ordres  des  princes 
pour  les  comités  royalistes  du  Midi,  et  je  vais  faire  une 
tournée  en  province.  Nul  autre  que  toi  ne  sait  pourquoi 
je  pars.  M.  Lerebourg  croit  que  je  voyage  pour  les  velours 
et  les  soies  et  m'a  chargé  de  ses  achats  à  Lyon.  Du  reste, 
le  mouchard  le  plus  habile  ne  pourrait  pas  démêler 
dans  mes  fréquentations  le  moindre  indice  suspect  :  je 
ne  verrai  que  des  fabricants.  Là-dessus,  allons-nous-en. 
J'ai  rendez-vous  avec  Carbon,  à  mon  auberge. 

Il  se  levait.  Limoëlan  frappa  sur  le  marbre  de  la  table 
avec  une  pièce  d'argent  et  paya  ia  dépense. 

—  Je  t'accompagnerai  jusqu'au  Lion  rouge. 

—  Si  tu  veux.  Je  prends  congé  de  Mme  Lerebourg,  et  je 
suis  à  toi. 

Ils  rentrèrent  dans  la  salle  de  danse  et  s'avancèrent  vers 
le  groupe  où  trônait  Emilie.  Le  beau  colonel  Dorsenne,  un 
des  plus  brillants  officiers  de  l'armée,  faisait  des  grâces 
auprès  d'elle,  mais  le  front  de  la  belle  marchande  demeurait 
soucieux.  Le  retour  de  Saint-Iiégeantla  rasséréna.  De  loin 
le  jeune  homme  contempla  celle  qu'il  aimait  et  un  sou- 
rire passa  sur  ses  lèvres,  en  la  voyant  aux  prises  avec  l'en- 
treprenant militaire.  Elle  fit  la  moue,  comme  pour  dire  : 
Voyez  à  quelles  importunilés  vous  me  laissez  exposée.  D'un 
regard  moqueur  il  lui  montra  son  mari  assis  auprès  d'elle. 
Les  blanches  épaules  de  Mme  Lerebourg  se  soulevèrent. 
Elle  eut  un  regard  dédaigneux  qui  signifiait  :  Le  pauvre 
homme.  Y  voit-il  quelque  chose?  Saint-Régeant  se  décida 
à  s'approcher.   Le  fringant  Dorsenne  regarda  de  haut  le 
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fâcheux  qui  l'interrompait.  Mais  il  rencontra  un  regard  si 
ferme  et  si  franc  qu'il  contint  ses  crâneries. 

—  Je  vous  souhaite  le  bonsoir,  citoyen  Lerebourg,  dit 
Saint-Régeant.  Et  je  vous  fais,  pour  quelque  temps,  mes 
adieux,  citoyenne,  ajouta-t-il  en  se  penchant  vers  Emilie. 
Aussitôt  de  retour,  je  m'empresserai  de  me  présenter  chez 
vous.  J'aurai,  d'ailleurs,  à  rendre  compte  à  votre  mari  de 
mes  opérations. 

—  Aussitôt  à  Lyon,  écrivez-moi  et  donnez-moi  votre 
adresse,  dit  Lerebourg,  pour  le  cas  où  j'aurais  quelque 
renseignement  à  vous  demander,  ou  quelque  commission 
nouvelle  à  vous  donner. 

—  C'est  entendu. 

Il  pressa  la  main  du  mari,  baisa  la  main  de  la  femme, 
avec  une  grâce  un  peu  trop  aristocratique,  mais  qui  ne 
déplut  pas.  Et,  après  un  dernier  salut,  il  s'éloigna  : 

—  Ces  commis  sont  étonnants  !  fit  Dorsenne  avec  aigreur. 
Ils  se  donnent  des  airs  qui  sentent  l'ancien  régime  à  plein 
nez  ! 

—  Que  voulez-vous,  colonel,  dit  Lerebourg,  avec  bonho- 
mie. Aujourd'hui  tout  est  à  l'envers.  Les  petites  gens  ont 
l'air  de  grands  seigneurs  et  les  personnes  les  plus  consi- 
dérables ont  l'air  de  gens  de  rien.  Il  faut  s'y  faire  ! 

—  Morbleu  !  Nous  remettrons  toute  chose  en  place  !  fit 
l'officier,  en  agitant  ses  boucles  de  cheveux,  frisés  comme 
ceux  d'une  femme,  et  par  le  prestige  de  nos  victoires, 
l'armée  tiendra  le  haut  du  pavé!  Voyez-vous,  citoyen 
Lerebourg,  un  premier  Consul  c'est  bien  !  mais  ce  n'est 
pas  assez  11  nous  faut  un  Consul  à  vie  ou  un  Empe- 
reur ! 
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—  Plus  bas  !  Plus  bas,  colonel  !  dit  Lerebourg  avec 
crainte,  si  l'on  vous  entendait  ! 

—  Eh!  qui  donc  s'en  fâcherait?  Ce  jacobin  de  Moreau 
ou  ce  royaliste  de  Pichegru  ?  Je  m'en  moque!  Et  nous 
sommes,  dans  l'armée,  trente  mille  lapins,  comme  moi, 
tout  prêts  à  crier  ce  que  je  viens  de  dire  !  On  l'a  bien 
vu  en  Brumaire,  sapredieu  !  que  nous  sommes  déci- 
dés à  ne  plus  nous  laisser  embêter  par  des  avocats  ! 
Voyez-vous,  mon  cher,  la  peste  soit  des  idéologues  !  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  nous  creuser  la  tête  :  Bonaparte 
est  là  pour  çà  ! 

[1  pirouetta  sur  les  talons  de  ses  bottes  à  la  hussarde  et 
se  penchant  vers  Emilie  : 

—  Charmante  dame,  me  ferez-vous  la  grâce  de  m'accor- 
der  cette  contre-danse  ? 

—  Je  vous  remercie,  colonel,  mais  je  suis  lasse,  et  nous 
allons  nous  retirer... 

—  Pardieu  !  Depuis  que  le  muscadin  est  parti,  grogna 
Dorsenne  entre  ses  dents,  la  belle  ne  prend  plus  d'intérêt 
à  la  fête,  et  le  mari  n'y  voit  goutte  ! 

11  salua  Mme  Lerebourg  et  s'en  fut  à  d'autres  con- 
quêtes. 

Dans  la  rue  de  Port-Mahon,  Saint-Régeant  et  Limoëlan 
s'en  allaient  de  compagnie.  Ils  arrivèrent  à  la  rue  Saint- 
Augustin  et  s'apprêtaient  à  s'engager  dans  le  lacis  des 
rues  de  la  Butte  des  Moulins,  lorsque  Saint-Régeant  qui, 
depuis  un  instant,  regardait  par-dessus  son  épaule,  dit  à 
voix  basse  : 

—  Nous  sommes  suivis.  N'aie  pas  l'air  de  t'en  aper- 
cevoir, et  allongeons  le  pas. 
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Ils  étaient  jeunes  tous  les  deux  et  agiles.  En  une  cen- 
taine d'enjambées  rapides,  ils  se  mirent  hors  de  portée, 

tournèrent  brusquement  par 
la  rue  Sainte-Anne  et  s'em- 
■^vV       busquèrent    dans     l'ombre 
d'une    profonde     porte-co- 
^  chère.  Au  bout  de  quelques 

minutes,  un  pas  léger  glissa 
sur  le  pavé  puant  de  la 
rue,  une  forme  rapide 
passa  devant  eux, sans 
les  voir  et  se  perdit 
dans  l'obscurité. 

—  Je  crois  que  nous 
ferons  bien  de  prendre 
des  précautions,  lit 
Limoëlan.  Et  toi,  sur- 
tout, tu  agiras  pru- 
demment en  ne  repa- 
raissant plus  au  Lion 
ronge.  Nous  avons  la 
police  sur  le  dos.  Mais 
laquelle  ? 

—  Eh  !  Ce  ne  peut- 
être  que  celle  de  ce 
maudit  Fouché.  Tous 
nos  amis,  les  princes 
eux-mêmes,  se  laissent 

aller  aux  confidences  avec  lui.  Il  a  sijnen  l'air  d'un  traître 
que  chacun  s'imagine  qu'il  est  prêt  à  trahir  en  sa  faveur. 
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En  réalité,  le  drôle  ne  travaille  que  pour  lui-même.  S'il  ne 
finit  pas  devant  un  mur,  avec  douze  balles  dans  le  ventre, 
cela  m'étonnera.  Le  premier  Consul  le  déteste... 

—  C'est  un  renégat,  un  régicide,  le  plus  infâme  des 
êtres... 

—  Et  un  hideux  personnage.  Il  a  tout  pour  lui. 

—  On  l'aime  tout  de  même. 

—  11  n'est  de  si  sot  pot  qui  ne  trouve  son  couvercle. 

Ils  étaient  arrivés  devant  les  Tuileries,  auprès  de  la 
rue  Saint-Xicaise. 

—  Regarde  cet  emplacement,  dit  Saint-Régeant  à  son 
compagnon.  Lorsque  Bonaparte  sort  des  Tuileries,  il  passe 
à  cette  place.  Un  homme  résolu,  embusqué  au  coin  de  la 
rue  de  Rohan,  dans  le  rentrant  de  la  maison,  pourrait 
tirer  à  son  aise,  sur  la  voiture  du  premier  Consul,  et  s'il 
avait  une  arme  bien  chargée  de  grenaille,  un  tromblon 
bourré  de  balles,  par  exemple  î...  Qu'en  dis-tu? 

—  Eh  !  l'idée  n'est  pas  mauvaise  ! 

—  Quand  je  serai  de  retour  du  voyage  que  je  vais  faire, 
ami,  nous  en  reparlerons.  D'ici  là,  passe  quelquefois  par 
ici,  mesure  le  terrain,  étudie  les  alentours,  examine  les 
boutiques  et  renseigne-toi  sur  les  locataires...  Il  faut  tout 
prévoir  et  tout  calculer,  quand  on  joue  sa  vie  pour 
détruire  un  ennemi  aussi  redoutable... 

—  Voilà  qui  est  entendu,  fit  Limoëlan,  avec  un  ferme 
regard,  compte  sur  moi.  Et  maintenant  séparons-nous. 
Tu  n'as  pas  besoin  de  m'instruire  davantage. 

Ils  se  serrèrent  la  main.  Saint-Régeant  s'en  alla  du  côté 
du  Palais-Royal  et  Limoëlan  se  replongea  dans  l'obscu- 
rité des  petites  rues.   A  peine   s'étaient-ils  séparés,  une 
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ombre  se  détacha  d'un  angle  de  rue,  avec  précaution,  et 
le  vieux  muscadin  du  pavillon  de  Hanovre,  le  client  de 
Mlles  Hermance  et  Zoé,  apparut  à  la  clarté  d'un  réverbère. 
Il  observa  Saint-Régeant  qui  s'éloignait  et  murmura  : 

—  Que  pouvaient-ils  bien  se  dire,  en  examinant  cette 
place?  Ah  !  si  j'avais  pu  les  entendre  ! 

Il  se  remit  en  route,  suivant  Saint-Régeant  à  cent  pas. 
Mais  la  piste  était  facile,  le  jeune  homme  ne  se  cachait 
point,  il  s'en  allait  tout  droit  chez  lui,  rue  de  l'Arbre-Sec. 
Il  était  deux  heures  du  matin,  quand  il  arriva  au  Lion 
rouge.  La  maison  était  noire  et  silencieuse.  Il  entra  dans 
le  bureau  du  gardien  et  le  vit  qui  dormait  a  poings  fer- 
més, sa  lampe  à  demi  baissée  sur  la  table.  Saint-Régeant, 
sans  le  réveiller,  prit  sa  clef,  son  bougeoir  et  monta  se 
coucher.  Le  muscadin,  sûr  de  le  retrouver,  le  lendemain 
matin  à  la  première  heure,  suivit  la  rue  de  l'Arbre-Sec 
jusqu'au  quai,  gagna  le  Pont-Neuf,  la  place  Dauphine  et 
arriva  à  la  maison  du  sieur  Rraconneau.  11  monta,  ouvrit 
la  porte,  entra  dans  le  cabinet  aux  travestissements  et, 
enlevant  son  habit,  il  se  mit  à  califourchon  sur  une 
chaise,  retira  sa  perruque,  se  débarbouilla  la  figure  de 
tous  ses  fards  et  montra  au  naturel  le  visage  du  policier. 
Il  passa  dans  la  salle  à  manger,  fouilla  le  buffet,  y  prit  un 
restant  de  veau  rôti,  du  pain  et  une  bouteille  de  vin.  Très 
tranquillement,  il  s'installa  à  la  table  et  commença  de 
souper,  comme  un  bon  bourgeois  qui  rentre  du  théâtre. 
Il  mangea  avec  lenteur,  semblant  réfléchir  profondément, 
puis,  son  appétit  rassasié,  il  alluma  une  pipe  et  s'enfonça 
dans  un  fauteuil.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  sa  pipe  ter- 
minée, il  dit  : 
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-  En  voilà  assez  pour  aujourd'hui.  Demain,  nous  ver- 
rons plus  clair. 

Il  gagna  sa  chambre  et  se  coucha.  Dès  la  première 
lueur  du  jour,  comme  s'il  avait  la  faculté  de  se  réveiller 
à  vulonté,  le  citoyen  Braconneau  ouvrit  les  yeux.  Il  sauta 
en  bas  de  son  lit,  et,  entr'ouvrant  sa  persienne,  offrit  aux 
caresses  de  la  brise  matinale  un  visage  maigre,  brun,  aux 
cheveux  courts,  qui  était  sa  vraie  figure  que  si  peu  de 
gens  pouvaient  se  flatter  de  connaître.  Il  passa  dans  le 
cabinet  aux  travestissements,  et,  au  bout  d'une  heure,  il  en 
sortit  sous  les  apparences  du  bourgeois  rubicond,  rouge 
de  cheveux,  râblé  et  gaillard,  qui  avait  son  entrée  chez  le 
ministre  de  la  police.  Il  traversa  sa  salle  à  manger,  passa 
dans  le  vestibule,  et  par  un  trou,  qu'il  démasqua,  regarda 
a  travers  la  porte,  si  nul  ne  guettait  dans  l'escalier.  Tout 
était  vide  et  silencieux.  Il  sortit.  De  son  pied  leste  il  alla  à 
l'hôtel  du  Lion  rouge,  et,  entrant  dans  le  cabinet  du 
patron,  il  demanda  avec  un  fort  accent  provençal  : 

—  Le  citoyen  Leclerc,  hé? 

—  Le  citoyen  Leclerc  n'habite  plus  ici,  fit  l'aubergiste 

—  Et  bé  !  Depuis  quand  ? 

—  Depuis  hier? 

—  lia  déménagé  ? 

—  Il  a  quitté  Paris. 

: —  Et  où  est-il  allé  ? 

—  A  Lyon,  pour  ses  affaires... 
— •  Quand  reviendra-t-il  ? 

—  11  ne  l'a  point  dit.  Mais  ce  ne  sera,  sans  doute,  pas  de 
longtemps,  car  il  a  réglé  son  compte  et  emporté  toutes  ses 
hardes... 
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—  Alors,  où  le  trouver  ? 

—  Écrivez-lui  ici,  on  fera  parvenir  la  lettre  à  Lyon... 

—  Eh!  vous  avez  donc  son  adresse?... 

—  Oui,  mais  il  nous  a  priés  de  ne  pas  la  donner,  à 
cause  de  ses  créanciers... 

—  Ah  !  le  gaillard  ! 

—  Que  voulez-vous,  citoyen,  on  est  jeune,  ardent  au 
plaisir,  on  dépense  plus  que  son  pécule  et  alors  on  est 
obligé  de  recourir  aux  prêteurs... 

—  Mauvaise  engeance  !  Je  n'en  suis  pas,  vivadiou  ! 

—  Je  le  crois,  mais  j'ai  des  ordres. 

—  Parfait.  On  lui  écrira  donc.  A  vous  revoir,  ci- 
toyen... 

Et  il  partit.  Il  était  un  peu  déçu.  La  rapidité  avec 
laquelle  Saint-Régeant  échappait  à  sa  poursuite  était  pour 
lui  la  preuve  que  celui  qu'il  surveillait  se  trouvait  sur  ses 
gardes.  Valoris  l'avait  prévenu,  sans  doute,  de  se  méfier 
de  lui.  Mais  si  les  royalistes  connaissaient  La vernières,  ils 
ne  connaissaient  pas  Braconneau.  Et,  sous  son  nouvel 
aspect,  l'agent  de  Fouché  ne  craignait  pas  d'être  décou- 
vert. Il  s'en  allait  par  les  rues,  ruminant  sa  déconvenue, 
l'œil  au  guet,  comptant,  comme  tout  bon  policier,  sur  un 
hasard  heureux.  Il  était  arrivé  ainsi,  comme  guidé  par 
un  instinct  secret,  devant  la  cour  des  messageries  appelées 
le  grand  Bureau.  Une  diligence  attelée  s'apprêtait  à  partir. 
Déjà  les  bagages  étaient  chargés  et  les  voyageurs,  réunis 
près  du  commis  préposé  à  l'appel  des  places,  échangeaient 
avec  les  parents  ou  les  amis,  qui  étaient  venus  les  con- 
duire, des  recommandations,  des  adieux  et  des  embras- 
sades. Le  coupé  était  garni,  et  les  voyageurs  de  la  rotonde 
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achevaient  de  se  caser,  lorsque  le  commis,  continuant  son 
appel,  cria  à  haute  voix  :  Le  citoyen  Leclerc.  Comme  on 
ne  répondait  pas,  il  répéta  :  Le  citoyen  Leclerc  n'est-il  pas 
présent?  Une  voix,  de  l'intérieur  de  la  voiture,  répondit  : 
Il  est  monté.  Ah  !  bien  !  grommela  le  commis,  mais  on  ne 
devrait  pas  se  placer  avant  l'appel.  Les  premiers  inscrits 
ont  droit  au  choix  de  leur  place  ! 

—  Personne  ne  se  plaint!  fit  la  même  voix. 

Et  le  commis,  s'adressant  au  conducteur,  fit  la  récapi- 
tulation des  marchandises  logées  sur  la  voiture  avec  les 
bagages.  Il  sentit  qu'on  le  tirait  par  la  manche  de  son 
habit.  Il  se  retourna  et  aperçut  un  bonhomme  rougeaud 
qui,  tout  hilare,  s'adressait  à  lui  : 

—  Vous  désirez,  citoyen  ? 

—  Hé!  Une  place  sur  la  banquette  du  haut,  s'il  en  reste 
une... 

—  Vous  allez? 

—  A  Chai  on. 

—  Il  y  a  une  place  à  coté  du  conducteur. . . 

—  Elle  fait  mon  affaire... 

—  A  quel  nom  ? 

—  Evariste  Neufmoulin,  commis  voyageur  en  vins,  rue 
Saint-Victor,  17... 

—  Montez...  Pas  de  bagages  ? 

—  Ils  suivront  ! 

D'un  pied  leste  le  policier  s'enleva,  en  tirant  sur  la 
lanière  de  cuir  qui  pendait  du  siège.  Il  jeta,  en  grimpant, 
un  coup  d'oeil  dans  la  rotonde,  aperçut  Saint-Régeant 
assis,  dans  le  coin,  près  de  la  portière.  Alors,  bénissant  le 
Dieu  des   mouchards  qui  lui  avait  fait  retrouver  la  piste 
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perdue,   il  s'élança  sous  le  cabriolet, 
et,  imitant  à  s'y  méprendre  le  cor,  il 
fit  entendre  la   fanfare  qui  accompagne  le 
départ  de  toute  diligence. 

—  Ah  !  Vous  êtes  un  bon  vivant,  vous  !  fit 
le  conducteur  avec  un  gros  rire. 

11  emboucha  son  cornet  et  fit  écho  à  la 
sonnerie  d'Evariste  Neufmoulin.  Le  lourd 
équipage  s'ébranla  et  roula,  avec  un  bruit 
de  ferraille,  sur  le  pavé.  Dans  la  rotonde, 
Saint -Régeant  assis  à  côté  d'une  vieille 
dame,  en  face  d'un  officier  d'infanterie,  n'a- 
vait pas  reconnu,  dans  le  voyageur  de  la  der- 
nière minute,  le  surveillant  que  Fouché  avait 
attaché  à  sa  poursuite.  Les  yeux  clos,  il  voyait,  appesanti 
par  un  demi-sommeil,  l'image  de  la  belle  Mme  Lerebourg 
passer  dans  son  souvenir  et  il  ne  se  sentait  pas  sans  tris- 
d'étre  obligé  de  s'éloigner  au  moment  où  il  lui  aurait 
été  le  plu- doux  de  rester  auprès  de  celle  qu'il  aimait.  Car  il 
L'aimait.  Aux  habiletés  du  début,  quand  il  avait  pénétré  chez 
elle,  dans  un  intérêt  purement  politique,  avaient  succédé 
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les  sincérités  de  sa  passion  grandissante.  Ce  n'était  plus  le 
conspirateur  qui  trouvait  commode  de  se  servir  de  la  mai- 
son Lerebourg  pour  cacher  ses  intrigues,  qui  se  rappro- 
chait d'Emilie,  c'était  l'homme  épris,  qui  ne  voit  de 
bonheur  qu'auprès  de  la  femme  adorée.  Elle  s'était  empa- 
rée de  lui,  par  sa  beauté,  par  sa  douceur,  et  aussi  par 
l'affinité  impérieuse  de  leur  origine  commune.  Comme  lui, 
elle  était  de  noblesse.  Ses  idées,  elle  les  partageait,  ainsi 
que  ses  aspirations.  Et  le  régime  révolutionnaire,  corrigé 
par  l'intervention  de  Bonaparte,  aidé  de  la  lassitude  de 
tous  les  Français,  ne  lui  paraissait  pas  suffisant,  comparé 
à  la  monarchie.  Elle  n'avait  pas  oublié  les  atrocités  de 
Carrier,  à  Nantes  :  les  mariages  républicains,  les  bateaux 
à  soupapes,  les  fusillades  par  groupes.  Dans  son  souvenir, 
résonnaient  encore  les  clameurs  de  guerre  des  chouans 
de  Stofflet  et  de  La  Rochejaquelein  donnant  l'assaut,  et 
débouchant  en  ruée  terrible  sur  la  place  du  Bouffay.  Elle 
se  rappelait  dans  quelles  atroces  circonstances  elle  avait 
consenti  à  devenir  la  femme  de  Lerebourg.  Et  partageant 
les  sentiments  du  compatriote  que  le  hasard  lui  envoyait, 
elle  n'avait  pas  tardé  à  partager  son  amour.  Elle  n'avait 
pu  le  lui  cacher.  Il  savait  qu'il  était  maître  de  sa  pensée. 
Et,  à  cette  heure  matinale,  où  il  roulait  sur  la  route,  au  trot 
des  cinq  chevaux  de  la  diligence,  il  se  disait  qu'au  même 
moment  Emilie  pensait  à  lui,  dans  sa  chambre  de  la  rue 
Saint-Honoré. 

Il  resta  dans  une  sorte  de  somnolence  jusqu'à  Ville- 
neuve-Saint-Georges. Là,  une  côte  longue  et  ardue  ralentit 
la  marche  de  la  voiture.  Le  conducteur  descendit,  pour 
alléger  la  charge    des  chevaux,   et  aussi  Evariste  Neuf- 
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moulin.  Les  voyageurs  du  coupé  manifestèrent  l'intention 
de  se  dérouiller  les  jambes,  et,  comme  l'attelage  s'arrêtait 
pour  souffler,  l'officier  et  Saint-Régeant  descendirent  sur 
la  route  poudreuse.  Il  faisait  un  joli  temps  frais,  avec 
des  nuages  moutonnant  dans  un  ciel  clair.  La  marche 
était  agréable  sur  les  bas  côtés  gazonnés.  Les  voyageurs 
se  mirent  en  mouvement  et  le  commis  voyageur  en  vins 
déclara  : 

—  11  va  faire  faim,  au  haut  de  cette  colline...  On  ne  s'est 
encore  rien  mis  dans  l'estomac,  et  il  est  mauvais,  pour  la 
santé,  de  prendre  à  jeun  l'air  du  matin.  Je  pense  qu'une 
bonne  tasse  de  café,  avec  quelques  tartines,  ne  serait  pas 
de  refus,  pendant  qu'on  relaiera...  hé? 

—  Vous  aurez  un  quart  d'heure,  fit  le  conducteur. 

—  Bien  employé,  cela  suffira  ! 

—  Et  pour  déjeuner  nous  serons  à  Melun,  je  suppose  ! 

—  Patrie  du  fameux  Languille,  qui  criait  si  fort,  pendant 
qu'on  l'écorchait,  que  son  nom  est  resté  en  proverbe...  hé! 

Neufmoulin  eut  un  rire  de  satisfaction.  Il  regarda  Saint- 
Régeant  d'un  air  engageant.  Celui-ci  demeura  froid  : 

—  Mais  avant  de  parvenir  à  Melun,  reprit  le  commis 
voyageur,  il  faudra  passer  à  Lieursaint,  où  fut  arrêté,  il  y 
a  trois  ans,  le  courrier  de  Lyon... 

—  Parbleu  !  Ne  craignez  rien,  fit  l'officier.  Si  les  drôles, 
qui  arrêtent  les  voitures  publiques,  osaient  se  montrer... 
Ils  trouveraient  à  qui  parler...  J'ai  mes  pistolets  ! 

-Eh!  Fichtre!  J'espère  qu'ils  ne  sont  pas  chargés? 
s'écria  Xeufmoulin,  en  donnant  des  signes  de  frayeur. 
Rien  n'est  plus  inquiétant  pour  les  voisins  et  moins  dan- 
gereux pour  les  voleurs  ! 
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—  Suspecteriez-vous  donc  mon  courage  ?  clama  l'offi- 
cier, en  roulant  de  gros  yeux. 

—  Point  du  tout!  Le  ciel  m'en  garde  !  Mais,  quand  les 
pistolets  partent,  les  balles  vont  où  elles  veulent...  Et  tout 
aussi  bien  à  côté  qu'en  face. . .  Et,  d'ailleurs,  si  ces  messieurs 
les  coupeurs  de  route  s'imaginaient  d'attaquer  la  voiture, 
dans  la  forêt  de  Sénart,  il  n'y  aurait  qu'à  leur  sourire,  car 
ils  ne  plaisantent  pas  ! 

—  Il  faudrait  se  défendre  jusqu'à  la  mort! 

—  Conducteur,  cria  Neufmoulin,  désarmez,  sur  le 
champ,  monsieur,  qui  est  un  risque  tout,  capable  de  nous 
faire  écbarper  !  Se  défendre  !  Y  pensez-vous  sérieuse- 
ment ?  J'en  appelle  à  tous  nos  compagnons  de  voyage  ? 

Il  se  tournait,  en  parlant  ainsi,  versSaint-Ilégeant,  d'une 
façon  si  directe  qu'il  devenait  impossible  à  celui  ci  d'es- 
quiver une  réponse   II  prit  son  parti  : 

—  Mais  je  pense  que  l'opinion  de  monsieur,  qui  est  offi- 
cier, doit  être  celle  de  tout  brave  homme,  et  c'est,  en  tout 
cas,  la  mienne. 

—  Prétend  riez-vous  dire  que  je  ne  suis  pas  un  brave 
homme  ?  répliqua  le  commis  voyageur,  en  se  dressant  sur 
ses  pointes. 

—  Eh  !  Monsieur,  fit  Saint-Régeant  avec  indifférence,  je 
ne  prétends  rien  du  tout.  Vous  m'interrogez,  je  vous 
réponds...  Au  diable  la  conversation  !...  Elle  ne  m'intéresse 
pas. 

—  Vous  voilà  bien  calme,  pour  un  homme  qui  voulait 
tout  dévorer!  Puurrais-je  savoir  à  qui  j'ai  affaire?... 

—  Ce  n'est  pas  un  secret.  Le  conducteur  vous  le  dira. 
Mon    nom    est   sur    sa    liste.    Mais   apprenez  le   de    moi- 
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même  :  Victor  Leclerc,  commis  voyageur  en   soieries  et 
velours... 

—  Eh  !  comme  cela  se  trouve  !  s'écria  Neufmoulin,  dont 
la  figure  exprima  la  satisfaction,  nous  sommes  confrères... 
Je  suis  dans  les  vins...  Vous  êtes  dans  les  soieries...  Tou- 
chez-là,  citoyen,  et  que  la  concorde  règne!  Je  suis  un  peu 
vif,  mais  j'ai  bon  cœur  ! 

Il  tendit  à  Saint-Régeant  une  large  main,  dans  laquelle 
celui-ci  plaça  deux  doigts  avec  répugnance. 

—  Là!  maintenant,  il  est  temps  de  remonter  en  voiture. 
Le  temps  passe  et  les  chevaux  ont  assez  soufflé  !  Hop  !  Là  ! 
Conducteur,  mon  ami,  un  temps  de  trot,  et  guides  fran- 
ches... Tra,  la,  la,  la  ! 

Et,  avec  sa  bouche,  il  imita  la  fanfare  du  conducteur.  Au 
relais  de  Villeneuve,  il  affecta  une  grande  politesse  pour 
les  dames  et  voulut  régaler  de  brioches  ses  compagnons 
de  voyage.  Il  parut  bonhomme,  et,  quoique  familier,  de 
relations  agréables.  Il  insista  pour  que  Saint-Régeant 
montât  avec  lui  près  du  conducteur  : 

—  Le  paysage  est  charmant,  vu  de  haut,  croyez- 
moi. 

Mais  le  jeune  homme,  tout  en  s'excusant  avec  bonne 
grâce,  résista  à  ses  avances.  Il  avait,  prétendait-il,  à  revoir 
ses  carnets  de  commandes,  pendant  le  trajet,  et,  jusqu'à 
Montereau,  il  serait  occupé.  Cependant,  àMelun,  pendant 
le  déjeuner,  la  verve  narquoise  du  commis  voyageur  par- 
vint à  le  dérider.  Lorsque  la  nuit  tomba,  les  voyageurs  de 
la  rotonde  proposèrent  à  Neufmoulin  de  se  serrer  pour 
lui  faire  place,  afin  qu'il  ne  restât  pas  exposé  au  froid  de 
la  nuit.  Le  commis  voyageur  accepta,  tout  simplement,  et 
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s'inséra  entre  la  vieille  dame  et  Saint-Régeant,  qui  étaient 
minces    tous   les   deux.    Le    voyage    se    poursuivit   sans 
incident.  A  Chalon,  Xeufmoulin  et  Saint-Régeant  prirent 
le  coche  d'eau.  Et  comme  ils  arrivaient  cà  Lyon,  ils  étaient 
en  apparence,  les  meilleurs  amis  du  monde. 


VIII 


En  réalité,  Saint  Régeant  ne  s'était,  en  aucune  façon, 
départi  de  sa  réserve.  Il  n'avait  laissé  pénétrer,  par  son 
compagnon,  aucun  de  ses  secrets,  et,  plus  que  jamais,  il 
était  Victor  Leclerc,  commis  voyageur  en  soieries  etvelours. 
Quant  à  Neufmoulin,  il  avait  beau  jouer  serré,  sa  véritable 
personnalité  avait  été  soupçonnée  par  Saint  Régeant.  Dès 
la  première  journée,  comme  on  arrivait  à  Fontainebleau, 
à  l'bùtel  de  la  Poste,  le  commissaire  de  police  s'était  pré- 
senté pour  faire  une  perquisition  dans  les  colis  de  la  dili- 
gence, qui  lui  avait  été  signalée  comme  transportant  des 
armes  cà  destination  du  Midi.  Il  avait  demandé  les  passe- 
ports de  tous  les  voyageurs,  et,  comme  par  hasard,  Neuf- 
moulin  était  hors  de  l'auberge  au  moment  où  s'accomplis- 
sait cette  formalité.  Il  était  rentré,  au  bout  d'un  instant, 
furieux,  s'emportant  en  paroles  violentes  contre  le 
commissaire,  qui  venait,  disait-il,  de  l'interpeller  dans  la 
cour,  avec  la  dernière  impolitesse,  en  lui  demandant  ses 
papiers.  Mais,  il  avait  le  moyen  de  faire  mettre  au  pas  ce 
fonctionnaire.  Le  consul  Gambacérès  était  son  compatriote, 
et,  mille  dious  !  on  verrait!  Il  fallut  beaucoup  d'efforts 
pour  le  calmer,  et  l'hôtelier  dut  lui  prendre  une  barrique 
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de  Bordeaux,  Saint-Eslèphe  première,  pour  ramener  le 
sourire  sur  ses  lèvres  crispées.  Saint-Régeant,  qui  obser- 
vait, avait  assisté  de  loin,  à  la  querelle  du  voyageur  et 
du  commissaire,  et  tout  lui  avait  paru  se  passer  en  dou- 
ceur. Le  fonctionnaire  semblait  même  répondre,  plutôt 
que  questionner.  Et  Xeufmoulin  devint,  à  partir  de  cet 
instant,  tout  à  fait  suspect  à  son  compagnon  de  voyage. 
11  vendait  cependant  du  vin,  tout  le  long  de  la  route,  et  il 
ne  manqua  pas  à  chaque  relais  de  faire  au  patron  ses  offres 
de  service.  Mais  il  pouvait  bien  traiter  pour  toute  la  récolte 
de  la  Guyenne,  rien  ne  prouvait  qu'il  pourrait  livrer.  Et 
c'était  un  admirable  moyen  de  tromper  sur  sa  véritable 
personnalité. 

En  arrivant  à  Lyon.  Xeufmoulin  dit  à  son  compagnon  : 

—  Si  vous  n'avez  pas  de  préférence  pour  un  hôtel,  je 

vous    recommande    la    Licorne    place    des    Brotteaux. 

C'est  le  centre  de  la  ville.  J'y  descends  toujours,  quand  je 

viens  à  Lyon,  et  l'on  m'y  soigne  en  ami. 

Saint-Régeant  voulut  voir  jusqu'où  Xeufmoulin  pousse- 
rait l'audace.  Et,  comme  il  n'avait  aucune  raison  d'aller 
dans  un  hôtel  plutôt  que  dans  un  autre,  il  prit  au  mot 
son  compagnon.  Avec  un  étonnement  très  vif,  il  dut 
constater  que  Neufmoulin  n'avait  pas  menti,  qu'il  était 
connu  à  la  Licorne,  qu'on  l'y  traitait  en  habitué,  et  qu'il 
y  vendait  du  vin.  dont  on  faisait  l'éloge.  La  défiance  du 
jeune  homme  se  détendit  un  peu.  Mais  il  avait  une  tête  de 
breton  et  ne  se  rendait  pas  facilement.  Il  continua  de  sur- 
veiller Neufmoulin,  qui  devenait  de  plus  en  plus  expansif, 
et  prêta  l'oreille  aux  confidences  de  son  compagnon.  Or, 
voici  que,  brusquement,  celui-ci  changea  de  note  et  se  lança 
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dans  des    révélations  qui  causèrent  à  Saint-Régeant  un 
profond  étonnement. 

—  Ecoutez,  Leclerc,  dit  brusquement  Neufmoulin  à  son 
compagnon,  le  premier  soir,  après  dîner,  en  prenant  le 
café,  sur  la  place,  en  tète  à  tête,  j'ai  scrupule  de  ne  pas 
agir  franchement  avec  vous.  Je  me  reproche  de  vous  avoir 
attiré  à  l'hôtel  de  la  Licorne.  J'ai  cédé  au  goût  que  j'avais 
pour  votre  personne  et  au  plaisir  que  je  prenais  en  votre 
compagnie,  mais  j'ai  eu  tort.  Je  risque  de  vous  compro- 
mettre.,. 

—  Eh  !  Comment?  demanda  Saint-Régeant. 

—  Ah!  Gomment?  Voilà  ce  qui  est  délicat  à  dire... 
Tenez  !  Ne  me  questionnez  pas.  Contentez-vous  de  ma 
franchise.  Prenez  vos  bagages  et  allez-vous-en  loger  à 
l'autre  bout  de  la  ville.  Il  vaut  mieux  qu'on  ne  vous  voie 
point  avec  moi. 

—  Mais  pourquoi  ? 

—  Non  !  non  !  n'insistez  pas  !  Faites  ce  que  je  vous  dis. . . 
Et  voyez-y  une  preuve  de  mon  amitié  sincère... 

—  J'en  suis  très  touché,  mais  cela  ne  me  suffit  pas! 
Etes-vousun  banqueroutier,  un  faux-monnayeur? 

—  Oh  !  Rien  n'entache  mon  honneur  ! 

—  Conspirez-vous  donc? 

Neufmoulin  ne  répondit  pas.  Mais  son  regard  se  fixa 
scrutateur  sur  le  visage  de  Saint-Régeant.  Il  le  vit  étonné. 
Alors,  avec  une  émotion  soudaine  : 

—  Et  si  cela  était?  Me  fuiriez-vous  ?  Quelles  sont  vos 
opinions,  Leclerc?  Ëtcs-vous  pour  la  révolution,  repré- 
sentée  par  ce  damné  Bonaparte?  Ou  bien  regrettez-vous 
le  Roi  et  les  princes? 
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A  ces  paroles,  Saint-Régeant  se  raidit  dans  une  impassi- 
bilité complète.  Une  certitude  s'imposa  à  sa  pensée  :  son 
compagnon  de  route  était  un  agent  provocateur,  et  il  jouait, 
en  ce  moment  même,  une  dangereuse  partie  avec  lui. 
Toute  la  conduite,  l'attitude,  les  discours  de  Neufmoulin 
lui  furent  expliqués,  et  il  comprit,  en  même  temps,  que  s'il 


le  quittait,  s'il  prenait  des  précautions,  il  lui  donnait  les 
certitudes  qu'il  n'avait  pas  encore.  Il  répondit  avec  un 
elîroi  simulé  : 

—  Eli!  Que  me  demandez- vous  là?  Des  opinions?  Mais 
je  n'en  ai  qu'une  :  c'est  de  gagner  de  l'argent  pour  m'éta- 
blir  à  Paris,  et  tacher  de  faire  ma  pelote.  Sans  doute,  la 
Révolution,  et  les  menées  révolutionnaires  ne  me  plaisent 
pas,  parce  qu'elles  entravent  la  marche  des  affaires.  Mais, 
quant  à  prononcer  un  mot,  pour  un  parti  ou  pour  l'autre, 
je  m'en  garderais  bien  !  Mais,  vous,  citoyen  Neufmoulin, 
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comment  vous  êtes-vous  jeté  dans  les  aventures  politiques  ? 
Car  je  comprends  bien  que  vous  tramez  quelque  intrigue 
contre  le  gouvernement.... 

—  Plus  bas  !  fit  Neufmoulin.  Oui,  je  viens  voir  les  roya- 
listes du  Midi.  Je  commence  par  Lyon,  où  j'ai  des  amis 
dans  les  quartiers  populaires...  Je  ne  m'occupe  pas  des 
grands  chefs  :  les  Pommadère,  les  Quercy,  les  Saint- 
Aurenc. 

Saint-Régeant  frémit.  Neufmoulin  venait  de  lui  nommer 
les  trois  chefs  royalistes,  auxquels  il  venait  porter  les  ins- 
tructions du  comité  de  Paris.  L'autre  continua  : 

—  Ceux  que  je  travaille  ici,  ce  sont  les  tisserands  de  la 
Guillotière...  Voilà  de  la  bonne  graine  d'émeutiers...  Mais 
à  faire  cette  besogne,  je  risque  ma  vie.  Je  ne  voudrais 
pas  risquer  la  vôtre...  à  moins  que  vous  n'ayez  des  rai- 
sons... 

De  nouveau  il  regarda  Saint-Régeant,  comme  s'il  solli- 
citait une  confidence  suprême.  Celui-ci  ne  parut  pas  com- 
prendre. 

—  Ah  !  je  vous  en  prie,  citoyen  Neufmoulin,  revenez  à  la 
raison,  dit-il.  Vous  vous  perdrez!  Et  que  pouvez-vous 
espérer  !  Lutter  contre  le  gouvernement  du  premier  Con- 
sul, appuyé  sur  vingt  victoires  et  fortifié  par  l'admiration 
universelle?  Vous  n'y  pensez  pas  !  Vendez  votre  vin  de 
Bordeaux,  sans  vous  occuper  d'autre  chose...  Oh  !  Nul  ne 
vous  saura  gré  de  vous  sacrifier  pour  une  cause,  si  noble 
soit-elle  !  Les  princes  sont  des  ingrats  ! 

—  Non  !  Non  !  J'ai  juré  de  mourir  pour  eux  !  Quittez- 
moi,  Leclerc!  Je  ne  veux  pas  vous  entraîner  dans  mon 
aventure.  Si  vous  ne  partez  pas  de  l'hôtel  c'est  moi  qui 
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m'éloignerai.  Je  dois   cette  preuve  d'amitié'  à  votre  con- 
fiance et  à  votre  loyauté. 

Ils  discutèrent,  un  instant  encore,  sur  ce  sujet,  puis  Neuf- 
moulin  se  laissa  entraîner  à  des  confidences  qui  prouvèreut 
à  Saint-Régeant  que  s'il  connaissaitcertaines  personnalités 
royalistes,  il  ignorait  tout  de  l'organisation  du  parti. 
Encore  même,  les  renseignements  qu'il  possédait  sur  les 
représentants  des  princes  à  Lyon,  pouvaient-il  provenir 
de  notes  fournies  par  la  police  locale.  En  tout  cas,  c'était 
un  homme  extrêmement  dangereux,  etil  se  promit  de  jouer 
serré.  L'abandonner,  c'était  lui  laisser  les  coudées  franches 
et  s'exposer  à  être  espionné  par  lui,  tout  à  son  aise.  11 
valait  mieux  s'en  tenir  à  ce  qu'il  avait  décidé,  d'abord, 
et  continuer  à  faire  le  niais,  en  restant  sur  ses  gardes.  Car, 
avec  un  pareil  compagnon,  il  y  avait  lieu  de  tout  appré- 
hender et  il  pouvait  être  nécessaire  de  s'en  défaire  brus- 
quement. Saint-Régeant  était  toujours  armé  et  son  agilité, 
sa  vigueur  le  mettaient  à  l'abri  d'une  surprise.  Il  commença 
donc  ses  visites  chez  les  fabricants,  de  la  façon  la  plus 
régulière.  Les  commissions  de  Lerebourg  lui  furent  une 
grande  ressource,  dans  la  circonstance.  Il  put  rentrer  à 
l'hôtel,  avec  des  échantillons  nombreux,  et  raconter  les 
péripéties  de  sa  journée.  Neufmoulin,  qui  savait  exacte- 
ment à  qui  il  avait  affaire,  admira  le  sang-froid,  l'habileté 
et  la  prudence  de  Saint-Régeant.  Il  prit,  pour  le  jeune 
homme,  une  estime  réelle.  Vraiment,  c'était  plaisir  de  faire 
la  partie  d'un  si  beau  joueur.  Il  rougissait  presque  d'avoir 
sur  lui  tant  d'avantages.  Car  il  lisait  dans  son  jeu  et  il 
croyait  encore  que  Saint-Régeant  ne  soupçonnait  pas  sa 
véritable  personnalité. 
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Afin  de  pouvoir  agir  avec  une  précision  parfaite,  il 
avait,  dès  son  arrivée  à  Lyon,  fait  prévenir  le  commissaire 
général,  de  sa  présence,  et  un  agent  placé  dans  l'hôtel, 
comme  domestique,  était  sans  cesse  à  sa  disposition. 
Saint-Hégeant,  depuis  qu'il  était  arrivé  à  Lyon,  n'avait 
pas  fait  un  pas  sans  être  surveillé.  Mais  rien,  jusqu'au 
troisième  jour,  n'avait  paru  suspect  dans  sa  conduite. 
Il  se  levait  de  grand  matin  et  se  couchait  de  bonne  heure. 
Un  soir,  cependant,  il  lit  une  toilette  plus  soignée 
que  d'habitude.  Et  comme  Neufmoulin,  avec  lequel  il 
dînait,  s'étonnait  de  cette  soudaine  coquetterie,  le  jeune 
homme,  avec  un  air  de  confusion,  avoua  qu'il  avait  un 
rendez-vous  avec  une  très  jolie  marchande,  dont  le  mari 
était  absent,  et  qu'il  fallait  profiter  de  l'occasion. 

—  Ah!  scélérat!  s'écria  Neufmoulin.  Mais  ne  craignez- 
vous  aucune  surprise  fâcheuse  ?  Voulez-vous  que  je  vous 
fasse  la  conduite  ?  A  deux  on  est  moins  suspect...  Est  ce 
loin  d'ici  ? 

—  Je  ne  puis  rien  vous  dire.  Excusez-moi.  C'est  une 
question  de  délicatesse... 

—  Bon  !  bon  !  Allez,  Faublas,  allez,  Saint-Preux!  Et 
cornifiez-moi  le  fabricant  de  velours,  comme  il  convient! 
Moi,  je  vais  me  coucher  et  attendre  demain  avec  impa- 
tience, pour  que  vous  me  racontiez  votre  aventure... 

Ils  causèrent  jusqu'à  neuf  heures,  puis  Neufmoulin  prit 
ilier  pour  monter  à  sa  chambre,  et  Saint-Régeant  sor- 
tit sur  la  place  des  Brotteaux.  Il  faisait  une  nuit  très 
obscure.  A  peine  le  jeune  homme  fut  il  à  cinquante  pas 
de  l'hôtel,  un  homme  se  détacha  du  coin  de  la  maison,  et, 
rasant  les  murs,  se  mit  à  sa  suite.  L'instant  d'après,  Neuf- 
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moulin,  travesti  en  ouvrier  canut,  prit  chasse  à  son  tour. 
Saint-Régeant  allait  bien  chez  un  marchand.  Mais  ce 
n'était  pas  pour  y  parler  d'amour.  Une  réunion  des  chefs 
royalistes  avait  lieu,  ce  soir-là,  organisée  avec  une  pru- 
dence extrême,  et  qui  devait  être  unique,  vu  la  surveillance 
dont  Saint-Régeant  était  l'objet.  Le  mari  de  la  dame  était 
bien  parti,  pour  Arles,  en  elfet,  afin  de  donner  le  change. 
Et  c'était  sa  femme,  qui,  en  son  absence,  devait  recevoir  le 
jeune  émissaire  royaliste  et  ses  afïîdés.  Le  marchand  ris- 
quait son  honneur,  pour  son  parti,  et  s'exposait  à  paraître 
trompé,  pour  tromper  lui-même  la  police.  Le  marquis  de 
Saint-Aurenc,  le  comte  de  Pommadère  et  le  chevalier  de 
Quercy  étaient  assis,  au  fond  de  l'arrière-boutique,  dans 
une  demi-obscurité,  lorsque  Saint-Régeant  fut  amené  par 
la  maîtresse  de  maison. 

Après  de  rapides  salutations,  les  quatre  hommes, 
restés  en  présence,  échangèrent  les  renseignements  qu'ils 
possédaient  sur  les  tendances  de  la  population.  Puis,  Saint- 
Régeant  les  ayant  mis  au  courant  des  résolutions  du 
Comité  de  Paris,  leur  demanda  de  se  tenir  prêts  à  soule- 
ver la  province  et  à  s'emparer  de  l'administration  pu- 
blique. 

—  Vous  apprendrez  brusquement,  Unir  dit-il,  que  le 
tyran  a  succombé,  et,  aussitôt,  vous  devrez  proclamer  le 
roi  et  arborer  le  drapeau  blanc...  Vous,  monsieur  de 
Quercy,  vous  vous  présenterez  comme  lieutenant  de  roi  à 
la  garnison...  Voici  votre  commission...  Vous,  monsieur  de 
Pommadère,  vous  vous  emparerez  de  la  Préfecture.  Mon- 
sieur de  Saint-Aurenc  se  tiendra,  en  permanence,  à  la 
recette  générale...  Tels  sont  Les  ordres..-. 

il 
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—  Mais,  dit  Quercy,  ne  pourrions-nous  savoir  d'avance 
ce  qui  doit  se  produire... 

—  C'est  impossible  !  Le  mouvement  restera  secret,  jus- 
qu'au dernier  instant,  et,  ceux-là  seuls  qui  y  prendront 
part,  seront  informés.  La  nouvelle  éclatera  comme  un  coup 
de  tonnerre...  Tenez-vous  prêts  et  agissez  avec  décision... 
Il  faudra  vous  mettre  en  rapport  avec  nos  amis  d'Avignon 
et  de  Marseille,  pour  qu'ils  marchent  en  même  temps  que 
vous... 

—  Je  m'en  charge,  dit  Saint-Aurenc... 

—  Avez-vous  des  fonds,  pour  subvenir  aux  dépenses 
nécessaires  ? 

—  -  Nous  ferons  de  nos  deniers  les  avances  qu'il  faudra. 
Les  compagnons  de  Jéhu  travaillent  sur  les  routes,  du 
coté  de  Grenoble  et  de  Dijon,  en  ce  moment.  Ils  dévalisent 
les  courriers  de  l'État  et  s'emparent  des  deniers  publics. 
Mais  tout  cet  argent -là  s'en  va  en  Bretagne,  pour  payer 
les  soldats  de  Georges... 

—  N'a-t-on  pas  arrêté,  récemment,  M.  de  Sainte-Her- 
mine, du  côté  de  Bourg  ? 

—  Oui,  une  fâcheuse  affaire...  Nos  amis  ont  été  dénon- 
cés et  sont  sous  lés  verrous...  Mais  nous  ne  désespérons 
pas  de  les  faire  évader...  La  guillotine  n'est  pas  faite  pour 
eux... 

—  L'échafaud  a  été  ennobli  par  tous  ceux  des  nôtres 
qui  y  sont  montés  !  dit  Saint-Régeant.  Il  importe  peu  de 
donner  sa  tête,  si  nous  réussissons  à  écraser  la  Révolution  ! 
Bonaparte  est  plus  dangereux,  à  lui  seul,  que  toute  la 
Convention.  Il  porte,  en  lui,  toute  la  puissance  de  destruc- 
tion de  Danton,  de  Robespierre  et  de  Marat.  Nous  l'avons 
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vu  de  près,  Georges,  Hyde  et  moi,  dans  l'audience  qu'il 
nous  a  accordée.  Il  est  dévoré  par  une  ambition  formi- 
dable. Et,  pour  réaliser  son  rêve  de  fortune,  il  marchera 
sur  l'humanité.  J'entrevois,  si  cet  homme  triomphe,  des 
massacres  et  des  ruines.  Un  fleuve  de  sang  coulera. 

—  Il  vaut  mieux  répandre  le  sien  ! . . . 

A  peine  ces  mots  avaient-ils  été  prononcés,  la  marchande 
qui  les  hébergeait  reparut,  effarée  et  presque  sans  voix. 
Comme  ils  la  pressaient  de  questions,  elle  expliqua  que  les 
abords  de  la  maison  étaient  surveillés  par  plusieurs 
hommes,  et  que  certainement  la  police  allait  apparaître. 

—  Ne  vous  troublez  pas,  madame,  dit  le  marquis  de 
Saint-Aurenc.  Nous  allons,  ces  messieurs  et  moi,  sortir  par 
le  passage  secret,  qui  donne  dans  le  hangar  de  votre  voi- 
sin et  aboutit  au  quai,  à  cent  pas  d'ici.  Il  est  impossible 
que  cette  issue  soit  gardée...  Nous  seuls  la  connaissons... 
M.  de  Saint-Régeant  restera  avec  vous  et  sortira,  dans  une 
heure,  par  la  porte  de  votre  magasin... 

Rapidement,  sans  bruit,  les  trois  hommes  serrèrent  la 
main  de  leur  compagnon,  et,  passant  par  une  réserve,  sor- 
tirent dans  une  petite  cour,  traversèrent  un  hangar, 
entrèrent  dans  un  magasin  de  brosserie  obscur  et  désert, 
puis,  après  avoir  examiné  avec  soin  tous  les  alentours,  se 
glissèrent  dans  la  rue.  Ils  se  séparèrent  et  se  perdirent 
dans  l'obscurité.  Saint-Régeant,  resté  auprès  de  la  femme 
du  marchand,  s'efforça  de  la  rassurer.  Il  lui  expliqua 
que  le  seul  danger  qu'elle  eût  à  courir  était  de  voir 
arrêter  chez  elle,  en  même  temps,  Saint-Aurenc,  Quercy, 
Pommadère  et  lui-même.  Mais  que  la  police,  entrât-elle  à 
présent,  il  ne  pourrait  résulter,  de  la  perquisition  faite, 


164  POUR    TUKK     BONAPARTE 

aucun  danger  politique  pour  elle  et  pour  son  mari.  A  peine 
pourrait-on  la  soupçonner  de  traiter  avec  faveur  le  citoyen 
Leclerc,  un  correspondant  de  sa  maison.  Et  d'ailleurs, 
ajouta-t-il  galamment,  elle  était  assez  jolie  pour  que 
l'aventure  parût  vraisemblable.  Il  prit  une  main,  qu'il 
trouva  glacée  par  la  terreur.  Il  vit  que  sa  compagne  ne 
l'écoutait  pas  et  n'avait  d'oreilles  que  pour  les  bruits  du 
dehors.  Une  heure  se  passa,  à  peu  près,  de  la  sorte,  sans 
que  rien  parût  confirmer  les  craintes  de  la  dame. 

Saint-Aurenc,  Pommadère  et  Quercy  étaient,  sans 
doute,  déjà  entre  leurs  draps,  lorsque  Saint-Régeant  se 
mit  en  devoir  de  quitter  la  place,  à  son  tour.  Mais  les 
surveillants  de  la  rue  s'étaient  lassés  aussi,  car  des  coups 
violents  furent  frappés  à  la  porte,  en  même  temps  qu'une 
voix  forte  disait  : 

—  Ouvrez  ! 

—  Attention  !  fit  Saint-Régeant.  Voici  le  moment  de 
bien  jouer,  chacun,  notre  rôle.  Vous  devez  croire  que  c'est 
votre  mari  qui  revient  à  l'improviste.  Vous  allez  ouvrir, 
dans  un  instant,  après  avoir  parlementé...  Moi  je  sauterai 
par  la  fenêtre... 

—  Vous  vous  blesserez  ! 

—  Point  du  tout.  Rapportez-vous-en  à  moi.  Montons  à 
1  entresol,  s'il  vous  plaît... 

Laissant  heurter  l'importun  qui  menait  grand  bruit, 
ils  gagnèrent  la  chambre  de  la  dame.  Là,  du  haut  de  sa 
fenêtre,  la  marchande  cria  : 

—  Qui  est-ce  donc  ?  Mon  ami,  serait-ce  toi  ? 

—  Oui  !  répondit  audacieusement  celui  qui  frap- 
pait. 
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—  Je  descends!  Patiente  une  seconde...  J'étais  si  loin 
de  m'attendre  à  ton  retour. 

—  Je  m'en  doute  î  plaisanta  l'impoiiun,  au  bas  de  la 
muraille. 

Au  boul  d'un  instant,  les  barres  furent  tirées,  la  porte 
s'ouvrit  et  brusquement  l'homme  entra,  éclairé  par  la 
lampe  que  tenait  la  marchande  : 

—  Ce  n'est  pas  mon  mari  !  cria  celle-ci.  Et,  avec  beau- 
coup de  décision,  elle  éteignit  sa  lumière. 

Au  même  moment,  Saint-Uégeant,  se  suspendant  par  les 
mains  au  balcon,  sauta  dans  la  rue.  Tl  se  relevait,  quand 
trois  hommes  sautèrent  sur  lui,  en  disant  : 

—  Le  voilà  !  Empoignez-le  î 

—  Eh  !  doucement!  fit  Saint-Régeant,  en  allongeant, 
au  premier  qui  se  présentait,  un  maître  horion  dans  la 
figure.  L'homme  fit:  Ouf!  et  tomba,  en  même  temps  les 
deux  autres  sortirent  des  pistolets  et  ajustèrent  le  jeune 
royaliste.  Il  fonça  sur  eux  en  criant  : 

—  Ah  !  ça.,  à  qui  diable  ai-je  alïaire?  On  vole  done.  la 
nuit,  à  Lyon  ? 

Il  essuya  deux  coups  de  pistolets,  qui  le  manquèrent,  il 
détacha,  en  passant,  un  rude  coup  de  pied  dans  le  ventre  a 
l'un  des  assaillants,  et,  avant  que  les  deux  argousins  fussent 
revenus  de  leur  surprise,  il  avait  gagné  le  large.  Tout  en 
courant.  Saint-Hégeant  se  disait  : 

—  Par  la  mordieu!  est-ce  un  coup  de  Neufmoulin?  Lui 
seul  savait  que  je  sortais  ce  soir.  Mais  il  ignorait  où  j'al- 
lais. Eh!  la  belle  affaire,  il  m'aura  fait  suivre  !  Ah  !  mon 
gaillard,  si  tu  m'as  joué  ce  tour,  tu  vas  avoir  maille  à  par- 
tir avec  moi.  Mon  homme  a-t-il  participé  à  l'expédition  de 
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cette  nuit  1  Alors  il  est  dehors,  et  je  vais  trouver  sa  cham- 
bre vide.  Est-il  dans  son  lit  ?  Il  aura  fait  faire  le  coup  par 
des  agents  d'ici...  Nous  allons  bien  voir. 

Il  arrivait  à  l'hôtel  de  la  Licorne.  Il  entra  dans  le  bureau 
du  patron,  et,  d'un  air  très  satisfait,  prenant  la  clef  de  sa 
chambre  au  tableau  : 

—  La  belle  soirée  !  Le  citoyen  Neufmoulin  est-il  rentré? 

—  Ah  !  il  y  a  beau  temps  !  Il  doit  dormir  à  poings  fer- 
més. 

—  Bon  !  pensa  Saint-Régeant.  Le  patron  est  d'accord 
avec  mon  homme.  Mais  je  vais  voir  par  moi-même. 

—  Bonsoir,  citoyen.  Je  tombe  de  sommeil,  à  demain. 
11  monta  au  premier  étage  et,  s'arrêtant  devant  la  porte 

de  Neufmoulin,  il  frappa.  Point  de  réponse.  Il  insista. 
Alors  une  voix  pâteuse  répondit  : 

—  Qui  est  là?  Que  me  veut-on?  Quelle  heure  est-il? 

—  C'est  moi,  Victor  Leclerc.  11  n'est  que  onze  heures. 
Je  voudrais  vous  parler. 

Saint-Régeant  entendit  une  exclamation,  un  va-et-vient 
dans  la  chambre.  Puis,  la  porte  s'ouvrit,  et  le  citoyen  Neuf- 
moulin, coiffé  d'un  madras  jaune,  qui  lui  cachait  la  moitié 
de  la  figure,  apparut  en  chemise,  sa  chandelle  à  la  main. 

—  Entrez,  mon  cher  voisin...  que  vous  arrive-t-il? 
Vous  permettez  que  je  me  recouche? 

Neufmoulin  plaça  la  lumière  sur  la  cheminée,  très  loin 
du  lit,  de  façon  à  rester  dans  l'ombre,  et  une  fois  sous  ses 
couvertures  : 

—  Eh  bien  !  Est-ce  que  le  rendez-vous  n'a  pas  eu  lieu? 

—  Pardieu  !  Si!  Mais  imaginez-vous  que  le  mari  est 
revenu  ! 
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—  Le  mari  ? 

—  Oui  !  Au  plus  beau  moment,  voilà  ce  bélître  qui 
heurte  à  la  porte  de  sa  maison.  Sa  femme,  naturellement, 
perd  la  tète...  Elle  descend  en  déshabillé... 

—  Dans  le  simple  appareil  d'une  jeune  beauté  qu'on 
arrache  au  sommeil... 

—  Moi,  pendant  ce  temps-là,  je  remets  mes  vêlements... 

—  Ah  !  mon  gaillard,  vous  étiez  au  lit? 

—  Gomme  vous  le  pensez!  Et  je  m'apprête  à  descendre 
par  la  fenêtre,  quand  le  mari  sera  entré  dans  le  magasin... 
Je  choisis  mon  moment,  je  m'élance  et,  sur  le  pavé,  je 
m'apprête  à  courir,  quand  trois  hommes,  que  le  mari  avait 
postés,  me  sautent  sur  le  corps  ! 

—  Un  guet-apens? 

—  Ça  m'en  a  eu  l'air!  Heureusement,  j'ai  pu  me  tirer 
des  griffes  de  ces  brigands...  Mais  ils  m'ont  lâché  deux 
coups  de  pistolets  ! 

—  Auxquels  vous  avez  riposté? 

—  Jamais  de  la  vie!  Je  n'avais  pas  envie  d'attirer  la 
garde  et  de  me  faire  prendre,  avec  mes  agresseurs...  J'ai 
tapé  à  coups  de  poing,  dans  le  tas,  et  me  voilà!  Qu'en 
dites-vous  ? 

—  Diable!  Diable!  Ètes-vous  sur  que  ce  soit  le  mari? 

—  Eh  !  qui  donc,  si  ce  n'était  lui? 

—  Si  c'était  la  police? 

—  La  police  !  Et  pourquoi?  Qu'ai-je  à  faire  avec  elle? 

—  Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit  hier.  Pourvu  que 
vous  ne  soyez  pas  déjà  victime  de  notre  intimité  !...  Ah  !  Il 
faut  déguerpir,  dès  demain.  Vous  d'un  côté,  moi  de  l'autre  ! 
Nous  ne  sommes  plus  en  sûreté,  ici.  On  vous  a  tendu  un 
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piège.  Le  mari,  si  c'est  lui,  était  d'accord  avec  le  commis- 
saire. Fuyons,  Leclerc,  il  n'en  est  que  temps! 

—  Par  le  diable  !  Neufmoulin,  fuyez  si  vous  voulez  !  Moi 
je  n'ai  rien  à  craindre.  Je  défie  qu'on  prouve  quoi  que  ce 
soit  contre  moi.  Je  n'ai  pas  fini  mes  affaires.  Je  reste.  Vous, 
si  vous  êtes  inquiet,  partez 

—  Oui,  je  partirai,  demain  matin.  Disons-nous  adieu, 
mon  ami,  je  ne  vous  oublierai  pas,  croyez-le,  car  vous 
m'êtes  bien  sympathique.  Quand  vous  serez  rentré  à  Paris, 
si,  par  hasard,  vous  avez  le  désir  de  me  revoir,  vous  me 
trouverez  au  Divan  turc,  tous  les  soirs,  à  cinq  heures. 

—  Adieu  donc!  Et  bonne  chance  ! 

Ils  se  serrèrent  la  main  et  Saint-Régeant  gagna  sa 
chambre,  se  coucha  et  dormit.  C'était  un  cœur  intrépide, 
et  puis  il  avait  l'admirable  insouciance  de  la  jeunesse. 
Dans  sa  chambre,  le  faux  Neufmoulin,  accoudé  sur  son  tra- 
versin, réfléchissait  :  Ce  petit  homme-là  est  très  fort,  et 
nous  ne  viendrons  pas  à  bout  de  lui  facilement.  J'en  suis 
à  me  demander  si  vraiment  il  est  A^enu  ici  pour  conspirer, 
ou  s'il  fait  seulement  des  affaires.  Je  n'ai  aucun  indice, 
aucune  preuve.  Rien  qui  me  permette  d'affirmer  sa  cul- 
pabilité, Mais  quelles  présomptions,  pourtant,  contre  lui! 
Il  porte  un  faux  nom  et  il  est  engagé  dans  le  parti  des 
Princes,  au  point  d'avoir  été,  avec  Georges  et  Hyde  de 
Neuville,  délégué  auprès  du  premier  Consul.  Pourquoi  se 
ferait- il  appeler  Victor  Leclerc.  s'il  ne  conspirait  pas  ?  U  y 
a  l'amour?  Peut-être  tout  ce  qu'il  fait  n'est-il  que  pour 
donner  confiance  au  sieur  Lerebourg,  afin  de  pouvoir  plus 
facilemenl  caresser  sa  femme,  sous  ses  yeux.  En  temps 
ordinaire,  ce  serait  admissible.  Mais  sous  ce  régime  d'in- 
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trigues  et  de  complots,  ce  n'est  pas  possible.  Maître  Saint- 
Régeant  conspire,  et  c'est  pour  s'entendre  avec  les  chefs 
du  Midi  qu'il  est  ici.  Il  faut  donc  me  séparer  de  lui.  Car  je 
n'obtiendrai  aucune  confidence,  à  présent.  Il  se  défie  de 
moi.  Le  récit  qu'il  est  venu  me  faire,  tout  chaud,  de  son 
algarade  prétendue,  est  la  preuve  qu'il  veut  sauver  les 
apparences  à  mes  yeux.  De  plus,  peut-être  n'est-il  pas 
fiché  de  savoir  si  j'ai  participé  à  l'expédition  de  cette 
nuit.  Ce  jeune  homme  a  toutes  les  qualités  d'un  chef.  Il 
ne  perd  pas  la  tête.  Et,  si  je  n'avais  pas  pris  la  précaution 
de  rentrer  avant  l'affaire,  il  me  pinçait  en  flagrant  délit. 
Allons!  Il  y  aura  du  plaisir  à  jouer  la  partie  avec  un  si 
brillant  adversaire.  En  attendant,  dormons. 

Il  referma  sa  porte,  se  remit  au  lit,  souffla  sa  chandelle, 
et,  dès  six  heures  du  matin,  ayant  réglé  sa  note,  il  quitta 
l'auberge  de  la  Licorne.  Mais  il  ne  s'éloigna  pas  de  Saint- 
Hégeant.  Et  parti,  le  matin,  de  l'auberge,  en  tant  que 
voyageur,  il  y  rentrait,  le  même  soir,  comme  domestique. 
Une  querelle  opportune  avait  éclaté  entre  le  patron  et  un 
de  ses  valets,  et,  congédié  sur  l'heure,  l'homme  avait  été 
remplacé  par  un  gars  normand,  à  la  démarche  lourde,  au 
parler  traînant,  qui  s'était  aussitôt  mis  au  service  des 
chambres.  Dès  le  jour  même,  Saint-Régeant  et  le  nouveau 
serviteurj  qui  se  nommait  Hippolyte,  furent  en  présence. 
Défiant,  par  principe,  autant  que  par  nécessité,  le  jeune 
homme  examina,  à  la  dérobée,  le  garçon  qui  balayait  con- 
sciencieusement, mais  sans  hâte,  un  couloir.  C'était  un 
gros,  joufflu,  à  tignasse  blonde,  avec  des  dents  avariées 
par  le  cidre,  et  du  poil  dans  les  oreilles.  Interpellé  par 
Saint-Régeant,  il  répondit,  avec  le  pur  accent  d'Yvetot,  et 
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ces  formules  évasives  qui  forment  le.  fond  de  la  dialec- 
lique  normande.  Il  parut  niais  à  souhait,  et,  en  tout  cas,  si 
différent  de  Neufmoulin,  qu'il  n'était  pas  possible  que  ce 
fui  le  même  individu.  Celui-ci  était,  au  moins,  plus  grand 
de  quatre  pouces  et  le  timbre  de  sa  voix  était  très  particu- 
lier. Du  reste,  Saint-Régeant  décidé  à  ne  plus  s'occuper 
que  de  ses  affaires  commerciales,  se  sentit  à  l'abri  de  toute 
surveillance,  et  plus  Victor  Leclerc  que  jamais,  se  mit  à 
courir  les  fabriques,  les  magasins,  et  à  réunir  des  échan- 
tillons, dont  sa  chambre  était  encombrée. 

Il  écrivit  à  Lerebourg  une  lettre  qu'il  remit  à  Hippolyte, 
lui-même,  pour  qu'il  la  portât  à  la  poste,  et  qui,  ouverte 
par  ce  fidèle  serviteur,  en  dépit  de  son  cachet  de  cire,  fut 
constatée  aussi  innocente  et  aussi  dénuée  d'intérêt  que 
possible.  Le  commis  voyageur  s'y  félicitait  de  quelques 
achats  heureux  qu'il  avait  su  faire,  donnait  des  détails  sur 
la  reprise  de  la  fabrication  et  annonçait  sa  rentrée  à  Paris, 
pour  la  semaine  suivante.  Si  Hippolyte  avait  pu  quitter  son 
emploi,  sans  risquer  de  donner  des  soupçons  à  celui  qu'il 
surveillait,  il  aurait  volontiers  gagné  d'avance  la  capitale. 
Il  se  sentait  fort  inutile  à  Lyon,  où  les  agents  de  la  police 
locale  suffisaient  a  surveiller  Leclerc.  Mais  il  fit  a  son 
devoir  le  sacrifice  de  sa  satisfaction.  Et  il  continua  à 
s'ennuyer,  sous  la  perruque  d'albinos  et  avec  les  souliers 
aux  talons  haussés  d'un  jeu  de  cartes,  du  valet  Hippolyte. 

Il  passait  son  temps  à  combiner  des  plans  pour  sur- 
prendre  Saint-Régeant  en  flagrant  délit  de  complot.  Mais 
il  fallait  attendre  d'être  à  Paris  pour  disposer  ses  chausse- 
trapes.  Sa  conviction  que  le  jeune  breton  menait,  sous  son 
ne/  et  à  sa  barbe,  une  intrigue  politique,  était  absolue.  Et 
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il  entrait  dans  des  accès  de  froide  colère  en  constatant 
qu'avec  toutes  les  ressources  dont  il  disposait,  connais- 
sant la  personnalité  de  son  adversaire,  ses  tenants  et 
aboutissants,  celui-ci  demeurait,  malgré  tout,  impéné- 
trable. Son  amour-propre  professionnel  souffrait  à  se  voir 
berné  de  la  sorte,  et  avec  persistance.  Car,  depuis  leur 
première  rencontre  dans  l'hôtel  du  Cheval  noir,  lors  de 
l'arrivée  en  France,  Saint-Hégeant  n'avait  pas  cessé  de 
mettre  en  défaut,  comme  en  se  jouant,  le  redoutable 
limier  qui  suivait  sa  piste. 

De  plus,  Braconneau  se  demandait  ce  qu'il  pourrait 
bien  offrir  à  Fouché,  comme  renseignements,  lorsque,  à 
sa  rentrée,  il  comparaîtrait  devant  son  chef.  Il  le  savait 
brutal,  égoïste,  sans  indulgence,  et  capable  de  sacrifier 
impitoyablement  un  agent  qui  n'avait  pas  réussi.  Or 
sacrifier  un  agent,  c'était  le  jeter  dans  un  cul-de-basse- 
fosse,  pour  toute  sa  vie,  ou  le  faire  tuer  dans  une  expé- 
dition, au  choix.  On  ne  s'embarrassait  jamais  d'un  mou- 
chard et  on  ne  le  recherchait  pas.  C'était  un  détritus 
social,  dont  la  disparition  n'inquiétait  personne. 

Cependant,  il  eut  à  la  fin  de  sa  surveillance,  et  comme 
Leclerc  annonçait  déjà  son  départ,  une  aubaine  qui  le 
dédommagea  de  tous  ses  ennuis.  Une  lettre  arriva  de 
Paris,  pour  le  commis  voyageur,  et  cette  lettre  ouverte, 
par  les  procédés  policiers  habituels  à  Hippolyte,  se  trouva 
être  de  Lerebourg.  Le  négociant  se  répandait  en  recom- 
mandations et  en  instructions,  envoyait  des  ordres  nou- 
veaux et  donnait  des  assurances  réitérées  d'intérêt  à  son 
jeune  ami.  Tout  cela  était  d'importance  nulle,  mais,  au 
bas  de  la  missive,  comme  si  elle  avait  été  confiée  à  Émi- 
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lie,  pour  en  faire  le  cachet,  quelques  lignes  d'une  écriture 
élégante  et  serrée  se  trouvaient.  Et  c'était  là  qu'était  toute 
l'importance  de  la  trouvaille.  Avec  une  joie  sans  mé- 
lange, l'agent  de  police  lut  :  Je 
n'ai  pas  cessé  de  penser  à  vous, 
depuis  votre  départ,  et  n'y  eussé- 
je  pas  été  portée  de  moi-même, 
mon  mari  m'y  aurait  contrainte, 
car  il  ne  s'occupe  que  de  votre 
voyage  et  de  ce  qu'il  en 
attend.  Moi,  ce  qui  m'in- 
téresse, c'est  votre  re- 
tour. Ne  le  différez  pas 
trop  si  vous  avez 
quelque  affection 
pour  Emilie. 

—  Ah!  ah! 

fit    H  i  p  p  o- 

lyte ,      voilà 

donclepoint 

faible  de  notre  gaillard  !  Il  est 


aimé  et  il  aime.  Axiome  :  Un 
conspirateur  qui  a  une  maî- 
tresse est  un  homme  perdu! 
C'est  par  la  jolie  Mme  Lerebourg 

que  je  vais  le  tenir.  Et  si  je  ne  suis  pas   un  sot,  mon 

patron  aura  du  nouveau,  dès  ce  retour  si  impatiemment 

attendu  par  la  belle  ! 

Il  recacheta  la  lettre,  en  chauffant  la  cire  du  cachet.  Et 

planant  la  lettre  sur  la  table  de  la  chambre  du  voyageur, 
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il  s'en  alla  à  ses  affaires.  Deux  jours  plus  tard,  le  citoyen 
Victor  Leclerc  ayant  retenu  sa  place  pour  Saint-Etienne  fit 
ses  paquets,  les  envoya  charger,  sur  une  brouette,  par 
Hippolyte,  qui  pour  ce  faire  reçut  une  pièce  de  vingt-quatre 
sous.  Et,  joyeux,  sa  dépense  payée,  le  commis  voyageur 
quitta  la  Licorne  et  la  bonne  ville  de  Lyon.  Derrière  lui, 
Hippolyte,  redevenu  Braconneau,  tenta  un  coup  hardi.  Il 
s'en  fut  de  son  pied  léger,  à  l'hôtel  du  marquis  de  Pom- 
madère  et  demanda  à  lui  parler.  Introduit  dans  un  petit 
parloir,  lambrissé  de  vieux  chêne,  où  le  gentilhomme 
avait  l'habitude  de  recevoir  les  fournisseurs,  Braconneau 
regarda  les  portraits  de  famille  qui  ornaient  les  murs. 
Tiré  de  son  examen  par  le  marquis  qui,  un  peu  étonné,  fai- 
sait :  hem  !  hem  !  il  se  retourna,  salua  profondément  et 
avec  un  accent  de  grand  respect  : 

—  Monsieur  le  marquis,  je  me  présente  devant  vous, 
envoyé  par  Victor  Leclerc... 

M.  de  Pommadère  leva  le  nez  en  l'air,  les  yeux  au  pla- 
fond, parut  chercher  dans  sa  mémoire.  Puis  d'un  ton 
étonné  : 

—  Victor  Leclerc?  Je  ne  connais  pas!  Qui  est  ce  gar- 
çon? 

—  Peut-être,  monsieur  le  marquis  sera-t-il  mieux  au 
fait,  si  je  lui  dis  que  Victor  Leclerc  est  M.  de  Saint- 
Régeant... 

—  Saint-Régeant?  Attendez  donc...  Est-ce  un  Saint- 
Régeant  de  Bretagne...  Bonne  noblesse  de  robe,  des  envi- 
rons de  Quimper...  Mais  Saint-Régeant  ou  Victor  Leclerc, 
c'est  tout  un  pour  moi...  J'ignore  ce  double  personnage... 
Où  est-il  ? 
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—  Il  était  a  Lyon,  ces  jours-ci,  et  m'a  chargé  de  dire,  à 
monsieur  le  marquis,  son  ennui  d'avoir  dû  quitter  la  ville 
sans  l'avoir  rencontré  à  nouveau...  C'est  à  cause  de  l'aven- 
ture de  l'autre  soir... 

—  Mon  cher  monsieur,  fit  le  marquis,  tout  ce  que  vous 
me  racontez-là  est  comme  du  chinois,  pour  moi...  Je  n'y 
comprends  rien.  L'aventure,  si  aventure  il  y  a,  m'échappe, 
tout  autant  que  son  héros...  Êtes-vous  bien  sûr  qu'un  plai- 
sant ne  vous  ait  pas  mystifié  ? 

—  Non  pas  ! 

—  Alors,  monsieur,  ne  serait-ce  pas  vous  qui  voudriez 
vous  amuser  à  mes  dépens  ? 

—  Monsieur  le  marquis,  je  n'oserais  ! 

—  Je  le  souhaite  pour  vous,  car  je  ne  suis  pas  de  carac- 
tère à  le  supporter  ! 

Ce  disant,  le  marquis,  marchant  vers  Braconneau  la 
taille  redressée,  l'œil  fixe,  la  main  crispée,  parât  si  fort 
menaçant  que  l'agent  de  police  jugea  prudent  de  battre 
en  retraite.  Il  avait  vu  dans  le  vestibule  un  laquais,  haut 
de  six  pieds,  et  ces  serviteurs  de  vieilles  familles,  quand 
ils  sont  dévoués,  sont  quelquefois  brutaux.  Il  fit  la  révé- 
rence : 

—  Monsieur  le  marquis,  je  serais  aux  regrets  de  vous 
avoir  déplu...  Croyez  à  tout  mon  respect... 

—  Bonsoir  !  Et  si  vous  rencontrez  le  sieur  Leclerc, 
envoyez-le-moi,  je  me  charge  de  l'étriller... 

La  porte  fut  rudement  fermée  sur  les  talons  de  Bracon- 
neau, et  la  conversation  cessa.  En  s'en  allant  fort  penaud, 
le  mouchard  se  disait  : 

—  Voilà  des  gens  hardis  !  Ceci  pue  la  complicité  à  pleines 
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narines.  Faisons  surveiller  cj  foyer  de  réaction  et  ren- 
trons à  Paris.  Le  patron  se  chargera  de  trouver  à  mon- 
sieur le  marquis  des  raisons  de  ne  plus  faire  le  fen- 
dant ! 

Il  retourna  à  l'auberge,  et,  le  lendemain,  il  prenait  le 
coche  pour  Chalon. 


\i 


IX 


Dans  le  cabinet  de  Lerebourg,  à  l'entresol  du  Bonnet 
bleu,  Victor  Leclerc,  ses  échantillons  à  la  main,  rendait 
compte  au   commerçant  de  son  voyage.  Mme  Lerebourg, 
assise  sur  une  ottomane,  légèrement  appuyée  aux  cous- 
sins de  velours,  les  yeux  à  demi  fermés,   comme  si  les 
comptes  et  les  explications  des   deux  hommes  l'endor- 
maient un  peu,  regardait  entre   ses  paupières,  avec  un 
sourire,  le  beau  garçon  qu'elle  aimait.  Nul  besoin  pour 
elle  de  se  contraindre.  Son  mari,  assis  au  bureau,  lui  tour- 
nait le  dos.  Victor  Leclerc,  debout  près  de  la  cheminée, 
parlait,  consultant  une  feuille  couverte  de  chiffres  et  d'in- 
dications. 11  ne  paraissait  s'occuper  que  de  Lerebourg  et 
tous  ses  regards  allaient  à  Emilie.  Revenu  de  la  veille,  il 
avait  fait  au  patron  du  Bonnet  bleu  la  surprise  d'arriver 
au  magasin,  dès  le  matin,  et,  depuis  deux  heures,  il  parlait 
velours  de  Gênes,  gros  de  Naples,  poult  de  soie,  brochés 
et  brocards,  tout  en  adressant  à  Mme  Lerebourg  ses  regards 
les  plus  enflammés. 

-  Mon  cher,  vous  êtes  un  homme  précieux,  dit  le  négo- 
ciant, les  marchés  que  vous  avez  passés,  pour  mon  compte, 
bout  très  avantageux,   et  vous  avez  autant  de  goût  que 
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d'habileté.  L'acquisition  du  monopole  des  nouvelles  pas- 
sementeries pour  uniforme,  à  Saint-Étienne,  est  un  coup  de 
maître.  Le  général  Murât,  qui  se  plaint  tant  de  la  misère 
des  tenues  d'officiers  dans  la  cavalerie,  va  sauter  de  joie... 
Et  savez-vous,  Leclerc,  que  vous  allez  toucher  une  belle 
commission  sur  ces  affaires-là... 

Un  nuage  passa  sur  le  front  du  jeune  homme.  Il  parut 
extrêmement  contrarié  par  l'obligation,  où  il  allait  se 
trouver,  de  recevoir  de  l'argent  des  mains  de  l'époux 
d'Emilie. 

—  Citoyen  Lerebourg,  fît-il,  nous  réglerons  ces  comptes- 
là  plus  tard,  si  vous  le  voulez  bien.  J'ai  plus  d'argent 
qu'il  ne  m'en  faut,  pour  l'instant,  et  toujours  en  camp 
volant,  je  ne  saurais  où  mettre  ce  que  vous  me  donneriez. 

—  Soit!  mon  ami,  à  votre  gré,  mais  les  bons  comptes 
font  les  bons  amis.  Votre  courtage  sera  fixé  et  la  somme, 
à  laquelle  il  se  montera,  restera  dans  ma  caisse,  à  votre 
disposition... 

—  C'est  parfait  !  Je  vais  m'absenter  pendant  quelques 
semaines...  A  mon  retour,  nous  compterons. 

—  Quoi!  Vous  allez  encore  repartir?  demanda  Mme  Lere- 
bourg. 

—  Oui,  citoyenne,  fit  Leclerc.  C'est  mon  état  de  rouler 
sur  toutes  les  routes  de  France.  J'arrive  du  Midi,  je  vais 
dans  le  Nord.  Toujours  aux  quatre  points  cardinaux.  11 
s'agit,  pour  moi,  d'aller  en  Flandre,  à  Bruges  et  à  Malines, 
pour  les  dentelles... 

—  Et  vous  serez  absent  pendant  longtemps  ? 

—  Je  ne  puis  fixer  la  durée  de  mon  absence...  Pendant 
que  je  serai  en  Flandre,  je  pousserai,   peut-être,  jusqu'à 
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Cologne  et  Mayence...  L'Allemagne  nous  a  été  fermée  pen- 
dant longtemps,  à  cause  de  la  guerre,  et  il  doit  y  avoir  des 
affaires  à  traiter  dans  ces  pays-là... 

Comme  vous  êtes  actif!  dit  Emilie  avec  un  soupir. 

H  a  raison  !  Quand  on  est  jeune  comme  lui,  il  faut  se 

donner  de  la  peine...  Il  fera  sa  fortune  et  nous  le  marie- 
rons à  quelque  jolie  fille,  qui  lui  apportera,  en  dot,  une 
bonne  maison  toute  faite...  J'ai  des  amis  qui  seraient 
heureux  d'avoir  un  gendre  de  bon  caractère  et  de  belle 
mine,  tel  que  Leclerc... 

—  De  quoi  vous  mêlez-vous?  demanda  Mme  Lerebourg 
d'une  voix  altérée.  Vous  pourriez  consulter  M.  Leclerc 
sur  ses  intentions,  avant  de  disposer  de  lui  comme  vous  le 
faites... 

—  Ah  !  je  ne  songe  guère  à  me  marier  !  s'écria  le  jeune 
homme,  en  riant.  Je  n'en  ai  pas  le  temps! 

—  Et  puis  vous  avez  peut-être  quelque  amourette  qui 
vous  en  détourne?... 

—  Toujours  en  voyage,  comment  pourrais-jem'attacher? 
Non,  citoyen  Lerebourg,  je  suis  libre  comme  l'air,  et  la 
femme  à  qui  je  dirai  :  je  vous  aime,  pourra  me  croire  en 
toute  confiance... 

Emilie  sourit,  à  ces  paroles  si  claires,  et  baissa  son  joli 
visage  qui  rougissait.  Lerebourg,  tout  à  ses  préoccupations 
commerciales,  ramassa  les  échantillons  qui  traînaient  sur 
le  bureau  et  sur  les  meubles  du  cabinet,  et  se  tournant 
vers  le  jeune  homme  : 

—  Dites  donc,  Leclerc,  vous  avez  bien  un  petit  quart 
d'heure  à  me  donner,  pour  que  je  fasse  faire  un  relevé  de 
toutes  mes  commandes,  et  que  je  vous  le  remette.  Il  serait 
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bon  que  votre  courrier  partit,   aujourd'hui  même,  pour 
Lyon... 
—  Il   partira.  J'attendrai  que  vous  ayez  terminé... 


—  Ma  femme  vous  tiendra  compagnie,  dit  le  négociant, 
avec  une  bonhomie  confiante,  qui  amena  un  sourire  sur 
les  lèvres  d'Emilie. 

Saint-Régeant  ne  sourcilla  pas.  Déjà  Lerebourg  des- 
cendait,  d'un   pas    pesant,    l'escalier    en    colimaron    qui 
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conduisait  dans  le  magasin.  A  peine  avait-il  disparu, 
Saint-llégeant  s'approcha  d'Emilie  et  se  mettant  à  ge- 
noux, devant  elle,  il  lui  prit  la  main  et  la  pressa  contre 
ses  lèvres  avec  ardeur.  A  demi  étendue  sur  l'ottomane, 
la  jeune  femme  regardait,  avec  satisfaction,  ce  beau  gar- 
çon courbé  à  ses  pieds  et  ne  retirait  pas  sa  main  dont  la 
paume  s'irritait  sous  la  légère  morsure  des  dents  blanches. 
Enfin  elle  poussa  un  soupir  énervé,  caressa  doucement 
de  ses  doigts  fins  la  joue,  l'oreille  et  les  cheveux  de  celui 
qui  l'aimait  et  se  levant  : 

—  Soyez  raisonnable  !  dit-elle.  Je  vous  ai  laissé  ma 
main  pour  vous  dédommager  d'une  si  longue  absence, 
mais  il  ne  faut  abuser  de  rien. 

—  Cruelle  Emilie  !  fit  Saint-Régeant,  en  se  remettant 
debout.  Votre  mari  est  plus  généreux  que  vous  :  il  veut 
me  payer  de  ma  peine  ! 

Elle  ne  répondit  pas  à  ce  reproche,  et  regardant  le 
jeune  homme,  avec  une  anxiété  qu'elle  ne  cherchait  pas  à 
dissimuler  : 

—  Est-ce  donc  vrai  que  vous  vous  éloignez  encore? 

—  Non  !  chère  adorée,  je  reste,  mais  il  faut  que  M.  Lere- 
bourg  ne  me  voie  pas,  pendant  quelque  temps.  S'il  me 
savait  à  Paris,  et  que  je  ne  me  présente  pas  chez  vous,  il 
s'étonnerait.  Il  est  donc  nécessaire  qu'il  me  croie  absent. 

—  Mais,  moi,  ne  vous  verrai-je  donc  pas  ? 

—  Cela  dépendra  de  vous. 

—  Comment  ? 

—  Je  vais,  à  partir  de  la  fin  de  cette  semaine,  habiter  un 
logis  sûr,  où  je  serai  à  l'abri  de  toutes  les  indiscrétions  et 
do  toutes  les  surveillances.  Vous  viendrez  m'y  voir. 
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Emilie  fit  un  geste  de  frayeur  : 

—  Y  pensez-vous? 

Il  sourit  et  d'une  voix  plus  basse  : 

—  Je  ne  pense  qu'à  cela.  Depuis  mon  départ  de  Lyon  je 
ne  vis  que  dans  l'attente  de  l'heure  qui  devait  me  mettre 
en  votre  présence. 

—  Eh  bien  !  vous  y  êtes.  Cette  heure,  tant  désirée, 
vous  en  jouissez... 

—  Oui.  Mais  avec  quelle  contrainte!  Autour  de  nous, 
tout  votre  personnel  qui  nous  surveille,  vos  domestiques 
qui  sont  dans  les  pièces  voisines  et  qui  peuvent  nous  sur- 
prendre. Votre  mari,  qui  s'est  éloigné,  pour  un  quart 
d'heure,  et  que  cet  étage  seul  sépare  de  nous.  Non,  Emilie, 
ce  n'est  pas  ainsi  que  j'ai  rêvé  de  vous  revoir.  Cette  froide 
entrevue,  où  j'ose  à  peine  exprimer  ma  tendresse,  n'est 
point  l'heure  d'amour,  pour  laquelle  je  suis  prêt  à  risquer 
ma  vie. 

—  Taisez-vous,  dit  Mme  Lerebourg,  en  mettant  sa  main 
blanche  sur  les  lèvres  du  jeune  homme,  vous  délirez  î 

—  Oui.  je  délire,  quand  je  pense  à  vous.  Pourquoi 
serais-je  calme,  quand  je  vous  parle?  Je  vous  appartiens 
complètement,  il  n'est  pas  une  fibre  de  mon  être  qui  ne 
frémisse  à  votre  contact.  Et  vous,  vous  restez  glacée  près 
de  moi. 

Elle  répliqua  avec  coquetterie  : 

—  En  ètes-vous  sûr?  Ou'espériez-vous  de  mon  accueil  ? 
Vous  imaginiez-vous  que  j'allais  me  jeter  à  votre  cou  '? 
Pour  quelle  femme  me  prendriez-vous  ? 

—  Chère  Emilie,  je  ne  peux  plus  supporter  de  ne  pas 
vous  avoir  à  moi  complètement.  Ne  me  faites  pas  souffrir, 
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si  vous  m'aimez.  Peut-être  n  ai-jc  que  bien  peu  d'heures 
à  vivre  près  de  vous,  ne  me  disputez  donc  pas  le 
bonheur  ! 

—  Que  voulez-vous  dire?  s'écria  la  jeune  femme  en 
palissant.  Mon  Dieu  !  je  suis  sûre  que  vous  voilà  lancé,  de 
nouveau,  dans  quelque  terrible  aventure!  Vous  prétendez 
m'aimer  et  vous  avez  d'autres  soucis  que  moi,  vous  vous 
occupez  de  votre  affreuse  politique.  Est-ce  une  rivale  que 
je  puisse  supporter?  Venez  me  supplier,  à  présent,  que  je 
sais  votre  imprudence!  Non,  monsieur,  vous  n'obtiendrez 
rien  de  moi,  tant  que  je  n'aurai  pas  obtenu  de  vous  l'en- 
gagement formel  de  ne  pas  risquer  vos  jours,  dans  quel- 
que criminelle  entreprise  ! 

—  Est-ce  une  bretonne  qui  parle  ?  Est-ce  une  royaliste? 
Avez-vous  donc  oublié  les  vertus  de  votre  race?  Tous  les 
vôtres  sont  morts  pour  leur  foi  et  vous  me  demandez  de 
déserter  leur  cause?  Mais  c'est  parce  que  je  songe  à  les 
venger  que  vous  devez  m'aimer.  Et,  loin  de  me  conseiller 
la  prudence,  ce  sont  des  paroles  d'encouragement  qu'il 
faut  me  faire  entendre. 

—  C'est  une  lutte  insensée  que  vous  entreprenez  !  Com- 
battre Bonaparte?  Mais  c'est  vous  attaquer  au  Destin. 
Vous  ne  voyez  donc  pas  que  cet  homme  marche  conduit 
par  le  Dieu  de  la  guerre  !  11  vous  brisera,  comme  tous 
ceux  qui  s'attaquent  à  lui  et  à  sa  fortune. 

—  Parce  qu'il  est  puissant,  est-ce  une  raison  pour  se 
courber  devant  lui?  Sa  chance  ne  sera  pas  éternelle.  Il 
trouvera  son  maître.  Voyez-vous,  c'est  un  monstre  qu'il 
faut  détruire,  avant  qu'il  n'ait  eu  le  temps  de  ravager 
l'humanité  ! 
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Il  passa  la  main  sur  son  front  devenu  pâle  et  agitant 
la  tête  avec  un  sourire  : 

—  Mais  quelle  folie  !  Nous  n'avons  que  quelques  instants 
à  nous,  pour  nous  dire  que  nous  nous  aimons,  et  nous  les 
perdons  à  parler  de  ce  petit  Corse  !  Emilie,  voilà  ce  que 
vous  auriez  le  droit  de  me  reprocher... 

—  Alors,  venez  vous  asseoir  près  de  moi. 

Il  prit  place  sur  l'ottomane  et  sa  cuisse  nerveuse,  mou- 
lée dans  une  culotte  de  tricot  chamois,  effleura  le  genou  de 
la  jeune  femme.  Ils  étaient  si  près  l'un  de  l'autre  que  le 
délicat  parfum,  qui  s'exhalait  des  vêtements  d'Emilie, 
enveloppa  soudain  Saint-Régeant.  Il  passa  doucement  son 
bras  autour  de  la  taille  souple  et,  s'inclinant  sur  un  visage 
qui  ne  s'écartait  plus,  il  l'effleura  de  ses  lèvres,  en  baisers 
rapides  qui  gagnèrent  la  bouche  frémissante  et  s'y  arrê- 
tèrent. Un  long  silence  plana  sur  eux,  pendant  un  ins- 
tant. Puis  la  voix  tremblante  de  Saint-Régeant  mur- 
mura : 

—  Tu  viendras,  n'est-ce  pas  ? 

Elle  ne  répondit  pas,  mais  ses  yeux  consentirent. 

—  C'est  chez  une  modiste  qui  demeure  rue  du  Dragon, 
dans  une  maison  habilement  disposée  pour  qu'on  puisse 
s'y  cacher,  sans  danger  d'y  être  découvert.  Je  vous  ferai 
tenir  l'adresse  exacte  et  le  mot  de  passe  pour  être  reçue. 
Je  m'y  installerai  dans  trois  jours.  Il  faut  que  je  dispa- 
raisse de  Paris,  ostensiblement.  J'y  reviendrai  déguisé  et 
méconnaissable, 

—  Oh  !  que  tout  cela  m'effraye  !  Mais  comment  pourrai- 
je  aller  à  vous,  sans  être  remarquée,  suivie,  et  sans  vous 
faire  découvrir? 
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—  Tout  cela  sera  préparé  d'avance  et  avec  soin.  Vous 
ne  courrez  aucun  risque,  fiez-vous  à  moi. 

Ils  se  séparèrent  vivement,  le  pas  de  Lerebourg,  mon- 
tant à  l'entresol,  ébranlait  les  marches  de  l'escalier.  Il 
reparut,  une  liste  à  la  main  : 

—  Voilà  le  relevé  des  articles  et  la  note  de  vos  commis- 
sions. Gardez-la  avec  soin. 

Saint-Régeant,  sans  y  jeter  seulement  un  regard,  la  plia 
et  la  mit  dans  la  poche  intérieure  de  son  habit.  Il  prit  son 
chapeau  et  sa  canne,  déposés  par  lui,  en  entrant,  sur  une 
table,  et  sinclinant  devant  Mme  Lerebourg  : 

—  Excusez-moi,  citoyenne,  dit-il,  si  je  vous  quitte.  Mais 
J'ai  encore  beaucoup  à  faire,   aujourd'hui,   et  je  repars 

demain.  Je  me  permettrai,  si  je  trouve  quelques  dentelles 
dignes  de  vous,  de  les  envoyer  au  citoyen  Lerebourg, 
pour  qu'il  vous  les  offre  de  ma  part. . . 

—  Allons!  Leclerc,  pas  de  folies,  n'est-ce  pas?  dit  le 
marchand  avec  une  cordialité  grondeuse.  Un  jeune  homme 
doit  faire  des  économies.  N'oubliez  pas  de  chercher  l'occa- 
sion de  belles  toiles  de  Frise.  Ça,  c'est  du  solide  et  du 
sérieux  !  Et  surtout  donnez  de  vos  nouvelles... 

—  C'est  bien  difficile  !  Enfin  je  tâcherai,  pour  vous  faire 
plaisir. 

Il  salua  une  dernière  fois  Emilie  et  descendit  dans  le 
magasin  avec  Lerebourg.  Le  vieux  client  de  Mlles  Zoé  et 
Hermance  était  assis,  examinant  des  cravates  et  des  gants 
de  soie,  échangeant  des  galanteries  surannées  avec  les 
jolies  vendeuses.  Saint-Régeant  passa  tout  près  de  lui  et 
dit  h  Lereboura;  : 

—  .Ne  comptez  pas  recevoir  de  lettre  de  moi,  avant 
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quinze  jours,  et  sans  doute  d'Allemagne...  Je  reviendrai 
par  Strasbourg  et  l'Alsace...  Si  quelques  bouteilles  de 
Kirsch-wasser  peuvent  faire  votre  affaire,  je  vous  les 
enverrai... 

—  Parbleu  !  nous  les  boirons  ensemble  !  Adieu  î 

Ils  se  serrèrent  la  main  et  Saint-Régeant  s'en  alla,  par 
la  rue  Saint-Honoré,  d'un  pas  tranquille.  Il  rentrait  rue 
de  l'Arbre-Sec,  au  Lion  rouge,  où,  audacieusement.  il 
était  redescendu  en  arrivant  à  Paris.  Braconneau  avait 
e'té  si  déconcerté  par  cette  absence  de  précautions,  qu'il 
avait  eu  un  moment  de  doute  et  s'était  demandé  si  vrai- 
ment le  jeune  homme,  renonçant  à  ses  projets,  n'était  pas 
décidé  à  filer  le  parfait  amour  avec  la  belle  Emilie,  au 
lieu  de  comploter  contre  le  premier  Consul.  Puis,  à  la 
réflexion,  il  s'était  dit  que  l'apparente  innocence  de  sa 
conduite  n'était  peut-être  que  le  comble  de  l'habileté.  Et 
il  avait  repris  la  surveillance  du  faux  Victor  Leclerc,  avec 
plus  de  soin  que  jamais.  Fouché,  à  qui  il  avait  rendu 
compte  de  ses  manœuvres,  avait  paru  médiocrement 
satisfait  de  ses  démarches  à  Lyon,  auprès  du  marquis  de 
Pommadère. 

—  Vous  allez  me  faire  avoir  des  désagréments  avec  le 
château,  dit-il.  Mme  Bonaparte  est  plus  entichée  que 
jamais  de  ses  nobles  et  il  n'est  pas  de  jour  où  elle 
ne  fasse  radier  quelque  émigré  de  marque,  qui  rentre 
en  France  pour  fomenter  des  intrigues,  ou,  tout  au  moins, 
pour  fronder  le  gouvernement.  Voilà  déjà  le  faubourg 
Saint-Germain  reconstitué.  Rentrés  les  Montmorency, 
rentrés  les  Narbonne,  rentrés  les  Mortemart...  Je  crois, 
ma  parole,  que  si  le  comte  d'Artois  demandait  à  revenir, 
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sous  prétexte  qu'il  n'est  pas  candidat  à  la  couronne,  on 
lui  rendrait  Bagatelle,  en  le  priant  de  bien  vouloir  ne 
pas  se  gêner  pour  y  tenir  une  cour...  Ce  Pommadère 
se  plaindra  et  Bonaparte  me  dira,  avec  brutalité,  que  je 
ferais  mieux  de  m'occuper  des  Philadelphes  et  des  menées 
du  général  Moreau  que  des  aristocrates,  qui  sont  tous 
redevenus  de  petits  saints... 

—  Mais,  citoyen  Ministre,  le  général  Moreau,  s'il  ne 
conspire  pas,  fait  une  très  vive  opposition  au  gouverne- 
ment consulaire.  Il  a  un  parti  au  Sénat.  Et  la  moitié  de 
l'armée  lui  est  attachée.  Il  a  dû  regretter  d'avoir  participé 
au  mouvement  de  Brumaire.  Et  puis  il  a  auprès  de  lui  des 
femmes,  sa  belle-mère  et  Mme  Moreau,  qui  le  conseillent 
très  mal... 

—  Est-ce  une  raison  pour  croire  qu'il  puisse  comploter 
contre  le  gouvernement.  Un  homme  tel  que  lui,  vertueux 
comme  Phocion...  Mais  c'est  la  bête  noire  du  premier 
Consul!... 

—  Et  surtout  de  Joséphine,  qui  s'est  disputée  avec 
Mme  Hulot,  qui  est  aussi  une  créole... 

—  La  peste  soit  de  toutes  ces  créatures  !  Il  est  déjà  diffi- 
cile de  gouverner  les  hommes,  mais  si  les  femmes  s'en 
mêlent  ! 

—  Il  n'entre  pas,  je  pense,  dans  vos  intentions  que  je 
cesse  de  m'occuper  de  Saint-Régeant. 

—  Non,  certes  !  Il  est  l'agent  de  Georges  à  Paris.  C'est 
l'homme  de  main  des  chouans,  en  ce  moment.  Coster  de 
Saint-Victor  est  parti  pour  l'Angleterre...  qu'il  y  reste! 
C'est  encore  un  homme  très  dangereux.  Mais  ne  quittez 
pas  de  l'œil  Saint-Régeant  et  ses  amis. 
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—  Lerebourg? 

Fouché  feuilleta  un  dossier  qui  était  sur  son  bureau  : 

—  Lerebourg,  non  !  C'est  un  naïf  qui  ne  songe  qu'à 
son  commerce.  Mais  un  sieur  Limoëlan  qui  a  été  vu,  en 
différents  lieux,  avec  Saint-Régeant  et  qui  m'est  signalé 
comme  ayant  pris  part  aux  derniers  combats  auprès  de 
M.  de  Stofflet. . .  Il  paraît  avoir  disparu  de  Paris...  Il  est  à 
rechercher...  Son  dernier  nom  était  Buscaille. 

—  Bien,  je  ferai  des  recherches  à  la  poste  et  je  prévien- 
drai le  cabinet  noir. 

—  Ah  !  pendant  que  j'y  pense,  vous  passerez  au  143  du 
Palais-Royal  et  vous  préviendrez  Lescuyer  que  si  un 
scandale,  comme  celui  d'hier,  se  reproduit,  je  ferai  fermer 
rétablissement. 

—  Une  bande  d'aigrefins  a  éteint  les  lustres  de  la 
salle  du  Pharaon  et  a  fait  main  basse,  dans  l'obscurité, 
sur  l'argent  de  la  Banque  et  des  joueurs... 

—  L'argent  de  la  Banque,  cela  m'est  égal,  mais  l'argent 
des  joueurs  doit  être  respecté...  Ces  gens-là  viennent  au 
Palais-Royal  pour  jouer,  non  pour  être  volés... 

—  Mais  Lescuyer  a  remboursé. . .  plus  même  qu'il  n'avait 
été  dérobé... 

—  Soit.  Mais  l'insécurité  pour  les  joueurs  serait  intolé- 
rable... 

—  Citoyen  Ministre,  je  puis,  dans  les  vingt-quatre 
heures,  arrêter  les  hommes  qui  ont  fait  le  coup... 

—  Vous  les  connaissez? 

—  Ils  étaient  cinq.  Deux  qui  ont  éteint  les  lumières... 
Ce  sont  les  nommés  Sergent  et  Villenois,  tous  deux  appar- 
tenant à  la  police  des  Tuileries...  Les  trois  autres  sont  des 
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joueurs  de  profession,  décavés  pour  linstant  :  le  cheva- 
lier de  la  Roullière,  les  sieurs  Leboucq  et  de  Faurie... 
Faut-il  les  mettre  à  l'Abbaye  ? 

L'œil  de  Fouché  disparut  sous  sa  paupière  rouge  et 
clignotante.  Un  mince  sourire  passa  sur  ses  lèvres. 

—  Laissez  les  trois  derniers  tranquilles.  Mais  coffrez-moi 
les  deux  qui  font  partie  de  la  police  particulière  du  pre- 
mier Consul.  Et  envoyez-moi  un  rapport. 

—  Ce  sera  fait  ce  soir-même. 

Fouché  ouvrit  un  tiroir,  remua  des  piles  d'or,  et  ten- 
dant à  Braconneau  une  poignée  de  louis  : 

—  Voilà  pour  vos  frais. 

Il  le  congédia  d'un  signe  de  tête,  et  se  replongea  dans 
son  travail. 

Saint-Régeant,  qui  ne  restait  au  Lion  rouge  que  pour 
laisser  à  la  curiosité  des  policiers,  dont  il  se  sentait 
entouré,  le  temps  de  s'amortir,  et  profiter  d'un  moment 
propice  pour  changer  de  gîte,  passait  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  dans  sa  chambre.  Étendu  sur  son 
lit,  il  rêvait.  A  quoi  ?  Un  peu  à  la  terrible  opération  qu'il 
avait  accepté  d'exécuter.  Beaucoup  à  Emilie,  dont  le  goût 
des  baisers  demeurait  sur  sa  lèvre.  Il  aimait  passionné- 
ment, et  pour  la  première  fois  de  sa  vie.  Dans  un  demi- 
sommeil,  qui  lui  laissait  le  loisir  de  penser,  il  revoyait  la 
jeune  femme  sur  son  ottomane,  lui  souriant  d'un  air 
caressant.  Elle  l'aimait  plus  qu'elle  n'en  voulait  convenir, 
et  ses  paroles  retenues  par  la  pudeur  étaient  moins  expli- 
cites que  ses  regards.  Quelle  douceur  c'eût  été  d'entrer 
chez  Lerebourg,  comme  commis,  ainsi  que  celui-ci  le  lui 
avait  proposé.  Là,  il  aurait  passé  sa  vie  auprès  d'Emilie, 
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dans  l'intimité  continuelle  et  délicieuse.  Il  serait  devenu 
véritablement  Victor  Leclerc,  et  il  n'aurait  plus  songé  aux 
hasardeuses  entreprises  dans  lesquelles  il  s'était  jeté, 
depuis  plusieurs  années,  au  risque  de  sa  liberté  et  de  sa 
vie.  Quelle  reconnaissance  sa  maîtresse  lui  aurait  d'aban- 
donner les  complots,  qui  l'effrayaient,  pour  la  tranquille 
existence  du  travail  et  de  l'amour.  Il  en  était  temps 
encore.  Rien  d'irrémédiable  n'existait  dans  son  passé. 
Il  avait,  comme  tant  d'autres,  qui  avaient  fini  par  désar- 
mer, combattu  la  Révolution  triomphante.  Qui  l'obligeait 
à  continuer?  Il  était  rentré  en  France,  avec  l'autorisation 
du  premier  Consul.  Il  tenait,  de  sa  bouche  même,  que 
non  seulement  il  pouvait  être  absous,  s'il  venait  à  résipis- 
cence, mais  encore  récompensé.  A  cette  heure  décisive  de 
sa  vie,  il  n'avait  qu'un  mot  à  dire  et  tout  changeait  pour 
lui.  Cadoudal,  prévenu  qu'il  renonçait  à  l'entreprise,  ne 
pourrait  l'accuser  que  de  mollesse.  L'indépendance  était 
reconquise,  le  droit  de  ne  plus  faire  que  ce  qu'il  jugerait 
utile  à  son  avenir  et  favorable  à  son  amour. 

Il  aperçut,  dans  le  vague  de  sa  rêverie,  Emilie  qui  souriait, 
comme  pour  l'encourager.  Et  puis,  brusquement,  s'évoqua 
dans  sa  pensée  la  rude  et  lourde  silhouette  de  Georges,  la 
carabine  sur  l'épaule,  conduisant  ses  vieilles  bandes  à 
l'attaque  des  colonnes  mobiles  qui  sillonnaient  la  Bretagne. 
C'étaient  les  derniers  révoltés,  ceux  après  lesquels  la  révolte 
serait  écrasée  et  la  cause  royaliste  vaincue  définitivement. 
Ils  combattaient,  un  contre  cent,  traqués,  trahis,  presque 
sans  armes,  faisant  non  plus  la  grande  guerre,  qui  avait 
groupé  des  armées  véritables,  mais  la  guerre  de  partisans, 
au  coin  des  bois,  presque  comme  des  bandits.  Et  c'étaient 
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ces  derniers  combattants  qu'il  allait  abandonner.  Lors- 
qu'ils persistaient,  au  milieu  des  privations,  couchant  à  la 
belle  étoile,  mouillés,  affamés,  mais  fidèles  toujours,  il 
songeait,  lui,  à  faire  sa  paix  avec  le  tyran,  pour  obtenir 

les  molles  douceurs  d'un  amour 

ÇÉÊÈkSfê?  sans    danger.    Que    penserait 

""îï\§  HËPt'     *  Emilie,  elle-même,  d'une  rési- 

gnation  si  prompte  et  d'un 
abandon  si  facile?  Le  héros, 
qu'il  était  pour  elle,  n'allait-il 
pas  devenir,  à  ses  yeux,  un  re- 
négat misérable?  Et 
le  sacrifice  qu'il  fe- 
rait à  sa  tendresse, 
ne  pourrait- il  pas 
être  pris  comme 
une  concession  à  la 
prudence  ?  Non  ! 
non  !  c'était  impos- 
sible !  Il  se  réveilla 
tout  à  fait,  et,  rou- 
gissant des  com- 
promissions aux- 
quelles,   même    en 
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songe,  il  avait  pu  se  laisser  entraîner,  il  décida  de  donner 
à  ses  braves  et  dévoués  compagnons,  le  concours  absolu 
de  sa  bravoure  et  de  son  dévouement. 

Au  même  moment,  trois  coups,  espacés  d'une  certaine 
manière,  furent  frappés  à  la  porte.  Saint-Régeant  alla 
ouvrir,  et  se  trouva  en  présence  de  Limoëlan.  Celui-ci 
était  vêtu  en  ouvrier,  le  visage  barbouillé  de  plâtre.  Il 
entra,  s'assit,  et  voyant  un  verre  d'eau  sur  la  cheminée,  à 
portée  de  sa  main,  il  le  vida  d'un  trait. 

—  Ouf!  Gela  fait  du  bien  !  J'ai  dû,  il  n'y  a  qu'un  instant, 
pour  ne  pas  détruire  la  vérité  de  mon  personnage,  boire 
du  rogomme  avec  des  camarades...  J'en  ai  le  gosier 
bridé...  Eh  bien!  ami,  vous  voilà  de  retour?  Où  en 
sommes-nous  ? 

—  Nous  allons  exécuter  le  fameux  projet...  L'heure  est 
venue... 

—  Alors,  mon  cher,  il  n'y  a  pas  à  hésiter,  il  faut  que 
vous  quittiez  le  Lion  et  que  vous  disparaissiez  pendant 
quelque  temps. 

—  Je  ne  puis  pas  sortir  dans  la  rue,  sans  avoir  un  mou- 
chard à  mes  trousses... 

—  Moi,  je  me  suis  fait  engager  parmi  les  couvreurs  qui 
remettent  des  tuiles  sur  le  toit  de  l'auberge,  afin  d'avoir 
le  moyen  d'entrer  et  de  sortir...  J'ai  bu  avec  messieurs 
les  agents  de  Fouché...  Ils  sont  embusqués  dans  le  petit 
estaminet  qui  est  au  coin  de  la  rue. 

—  Eh  bien  !  voilà  ce  qu'il  faut  que  vous  fassiez.  Demain, 
à  la  même  heure,  apportez-moi  un  costume  de  travail 
absolument  semblable  à  celui  d'un  de  vos  compagnons... 
Je  le  passerai,  par-dessus  mes  vêtements...  Et  vous  me 
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chargerez  d'une  auge  à  plâtre  et  de  sacs  qui  empêcheront 
de  voir  mon  visage.  Je  sortirai  tranquillement  et  ne  revien- 
drai plus... 

—  Vous  irez  tout  droit  rue  du  Dragon,  chez  Mlle  Gran- 
deau,  modiste,  qui  vous  accueillera  lorsque  vous  lui  aurez 
fait  entendre  ce  mot  de  passe  :  Provence  et  Artois. ..  Mais 
j'y  pense...  A  quoi  bon  attendre  à  demain?  Partez  tout 
de  suite...  Nous  sommes  de  la  même  taille...  Je  vais  vous 
donner  mon  pantalon,  ma  cotte  et  mon  bonnet...  L'auge 
et  les  sacs  sont  à  deux  pas  d'ici...  Vous  vous  barbouillez 
la  figure,  de  façon  à  ce  qu'on  vous  prenne  pour  moi... 

—  Mais  vous  ? 

—  Moi?  Je  prends  votre  place,  je  me  déguise  en  Saint- 
Régeant...  Je  pars  le  premier,  pour  entraîner  les  limiers 
derrière  moi...  Vous,  à  la  faveur  de  ce  change,  vous  sortez, 
sans  risques,  et  vous  vous  en  allez  à  vos  affaires.  Dans 
une  heure,  la  nuit  va  tomber,  vous  descendez  à  la  berge 
de  la  Seine,  sur  le  Pont-Neuf. . .  Vous  jetez  l'auge,  les  habits 
dans  le  fleuve,  et  redevenu  le  citoyen  Leclerc,  vous  gagnez 
l'asile  de  la  rue  du  Dragon...  Je  vous  y  verrai  demain... 
Est-ce  arrangé  comme  cela? 

—  Ma  foi  !  l'occasion  est  bonne.  Saisissons-la. 

Les  deux  hommes  changèrent  de  costume.  Saint-Régeant 
endossa,  par-dessus  sa  culotte  et  son  habit,  la  cotte  et  le 
bourgeron  de  Limoëlan,  chaussa  ses  gros  souliers  pou- 
dreux. Il  cacha  ses  escarpins  dans  ses  poches,  son  chapeau 
claque  sous  son  gilet...  En  un  tour  de  main,  il  ébouriffa 
sa  chevelure  et  se  marbra  le  visage  de  plâtre  frais.  Puis, 
sortant  dans  le  couloir,  il  passa  par  une  fenêtre  ouverte 
sur  un  échafaudage,  choisit  une  douzaine  de  sacs  vides 
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qu'il  plaça  sur  son  épaule,  une  auge  dont  il  coiffa  sa  tête, 
et,  se  servant  de  l'échelle  qui  descendait  dans  la  rue,  il 
alla  près  d'une  petite  charrette  pleine  de  matériaux  où  il 
ieta  ses  sacs  et  son  auge.  Il  s'assit  sur  le  brancard,  d'un 
air  las,  s'étira  les  bras  et  parut  vouloir  se  reposer  un 
instant.  Puis,  se  remettant  sur  ses  jambes,  comme  frappé 
d'une  idée  soudaine,  il  fit  une  vingtaine  de  pas,  dans  la 
direction  du  quai.  Il  s'arrêta,  regarda  autour  de  lui,  ne  se 
vit  pas  suivi.  Alors,  prenant  son  parti,  il  se  mit  en  marche 
tranquillement  et  s'éloigna.  Pendant  ce  temps-là,  mes- 
sieurs les  agents  de  la  police,  très  occupés  à  une  partie  de 
cartes,  ne  se  dérangeaient  même  pas  pour  suivre  Limoë- 
lan.  Et  les  deux,  compères  s'en  allaient  chacun  de  son 
cùté,  sans  aucun  risque. 

Au  Pont-Neuf,  Saint-Régeant  redevenu  le  muscadin 
qu'il  était  en  temps  ordinaire,  faisait  un  paquet  des 
misérables  hardes  qu'il  avait  dépouillées,  et  les  emportait 
sous  son  bras  pour  une  autre  occasion.  Arrivé  rue  du 
Dragon,  il  examinait  la  maison  qui  portait  le  n°  35.  C'était 
un  bâtiment  haut  de  deux  étages.  Au  rez-de-chaussée  un 
pharmacien  étalait  les  bocaux  de  son  officine.  Au  premier, 
en  lettres  d'or  sur  une  enseigne  :  Virginie  Grandeau  — 
Modes.  Au-dessus,  des  mansardes.  Une  porte  bâtarde,  fer- 
mée dans  le  jour  par  une  barrière  à  clairevoie,  s'ouvrait 
sur  un  couloir  obscur  et  puant.  Saint-Régeant  poussa  la 
barrière  qui  sonna,  à  son  grand  déplaisir,  mais  personne 
ne  vint  à  ce  signal.  Il  s'engagea  dans  le  couloir,  gagna  à 
tâtons  un  étroit  escalier  où  un  faible  jour,  tombant  du 
haut,  permettait  d'apercevoir  les  premières  marches. 
Il  grimpa  lestement,  et,  arrivé  au  premier,  sonna  à  une 
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porte  peinte  en  brun,  offrant  sur  un  écusson  de  tôle  noire 
cette  répétition  de  l'enseigne  extérieure  —  Modes  :  Vir- 
ginie (îrandeau.  Chapeaux  et  coiffures.  Un  pas  traînant 
se  fit  entendre  dans  l'intérieur  du  logis.  La  porte  s'ouvrit 
et  une  femme,  en   bonnet  de   linge  et  en   tablier  bleu, 

parut  : 

—  Le  citoyen  désire?  dit-elle  d'un  air  étonné. 

—  Parler  à  la  citoyenne  Grandeau. 

—  Est-ce  pour  une  coiffure  ? 

—  Oui,  dit  Saint-Régeant,  avec  un  sourire,  c'est  pour 
une  coiffure... 

La  vieille  grommela  quelques  paroles  indistinctes, 
referma  la  porte  et  introduisit  Saint-Régeant  dans  une 
petite  pièce  encombrée  de  tables  supportant  des  modèles. 
Après  un  court  instant,  une  femme  d'une  trentaine  d'an- 
nées, maigre  et  pâle,  entra  et  dévisagea  Saint-Régeant, 
avec  une  extrême  attention. 

—  C'est  à  la  citoyenne  Grandeau  que  j'ai  l'honneur  de 
parler?  dit  le  jeune  homme. 

—  Oui,  citoyen. 

—  Alors,  voici  ce  que  je  suis  chargé  de  vous  dire  :  Pro- 
vence et  Artois. 

A  ces  mots  la  physionomie  de  la  marchande  de  modes 
changea  et  se  fit  franchement  ouverte  : 

—  Ah!  c'est  donc  vous,  monsieur,  que  j'attends  depuis 
une  semaine. . .  Il  est  fort  heureux  que  vous  soyez  venu  à  la 
nuit  tombée...  Mes  demoiselles  sont  toutes  parties  et  ne 
se  douteront  pas  de  votre  présence  ici...  Quant  à  la  vieille 
Mathurine,  vous  pouvez  compter  absolument  sur  son  dé- 
vouement... 
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—  Son  accueil  n'a  pas  été  cordial... 

—  Elle  est  défiante.  C'est  une  garantie  de    plus   pour 
votre    sécurité.    Mais   je    vais 

vous  faire   faire  connaissance 
avec   elle. . .  Mathurine 
Viens  un  peu  ici. 

La  vieille  pa- 
rut ;  elle  fit  une 
grimace  et  dit  en 
grognant  : 

— Eh  bien!  ma- 
demoiselle, est- 
ce  que  vous  allez 
coiffer  ce  client- 
là  ? 

—  Nous  n'al- 
lons pas  le  coiffer 
mais  le  cacher... 

—  C'est  don<- 
un  de  nos  mes- 
sieurs? 

—  Oui,  Ma- 
thurine, et  c'est 
Georges qui  nous 
l'envoie. 

—  En  ce  cas, 

soyez  le  bienvenu  dans  la  maison,  fit  la  vieille  avec  défé- 
rence. Mais, mademoiselle,  pour  que  vos  péronnelles  n'aper- 
çoivent pas  votre  pensionnaire,  il  va  falloir  que  monsieur 
consente  à  passer  ses  journées  dans  la  cache  de  l'Évêque. 
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—  Oh  !  ne  vous  mettez  point  en  peine  de  moi,  dit  Saint- 
Uégeant.  Je  suis  bien  habitué  à  me  priver  de  confortable... 
Et,  à  la  guerre,  j'en  ai  vu  de  dures... 

—  Voas  n'aurez  nullement  à  pâtir,  dit  Virginie,  si  ce 
n'est  qu'il  vous  faudra  rester  enfermé  pendant  le  jour... 
Mais  venez  que  je  vous  montre  votre  habitation. 

La  modiste  suivit  un  couloir  qui  menait  à  la  cuisine  de 
l'appartement.  Elle  ouvrit  un  placard,  dans  lequel  sur  des 
planches  étaient  rangés  des  plats,  de  la  verrerie  et  des 
provisions  courantes,  telles  que  sucre,  café,  farine.  Elle 
appuya  le  doigt  sur  le  mur,  au-dessous  d'un  tasseau. 
Un  craquement  se  fit  entendre  et  le  fond  tout  entier 
du  placard  tourna,  démasquant  l'entrée  d'un  réduit  large 
de  six  pieds  et  long  de  neuf.  11  était  meublé  d'un  lit,  d'une 
armoire,  d'une  table  et  de  deux  chaises.  Il  prenait  jour 
par  une  étroite  ouverture  donnant  sur  une  cour  intérieure. 
Placée  comme  elle  l'était,  cette  ouverture  paraissait  éclairer 
la  cuisine.  Et  tout  autre  œil  que  celui  d'un  architecte  n'au- 
rait pu  se  rendre  compte  qu'elle  était  percée  juste  dans  l'é- 
paisseur du  mur.  Car  le  réduit  n'était  pas  pris  sur  l'immeu- 
ble de  la  modiste,  mais  formait  une  emprise  sur  la  maison 
voisine,  dont  il  occupait  une  étroite  partie.  L'ingéniosité 
de  cet  arrangement,  dû  à  la  commune  possession  des 
deux  maisons  par  le  même  propriétaire,  avait  rendu 
de  bien  grands  services  à  la  cause  royaliste,  pendant  la 
Terreur.  Le  premier  qui  avait  occupé  le  réduit,  M8'r  de 
Carbonnières,  lui  avait  donné  son  nom  :  la  cache  de 
l'Evêque.  Depuis,  elle  avait  vu  séjourner,  entre  ses  quatre 
murs,  bien  des  proscrits.  Jamais  nul  soupçon  n'avait 
menacé  ses  habitants. 
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—  Vous  y  aurez  des  livres,  du  papier,  de  quoi  tra- 
vailler ou  vous  distraire.  Il  ne  faudra  pas  faire  de  bruit  en 
marchant,  à  cause  des  voisins,  quoique  la  muraille  soit 
très  épaisse.  Du  côté  de  ma  cuisine  vous  n'avez  rien  à 
craindre.  Vous  vous  enfermerez  le  jour  et  ne  sortirez 
que  la  nuit,  si  vous  avez  à  sortir. 

—  Et  si  l'on  veut  me  voir. 

—  Avec  le  mot  de  passe  on  s'adressera  à  moi  :  je  ferai 
le  nécessaire. 

—  Pourrais-je  prévenir  quelqu'un  que  je  suis  en  sûreté. 

—  Mathurine  ou  moi,  nous  porterons  une  lettre,  si  vous 
le  désirez. 

—  Ah  !  combien  je  vous  remercie  ! 

Saint-Régeant  eut  une  telle  effusion  dans  l'expression  de 
sa  gratitude  que  la  marchande  de  modes  se  mit  à  rire  : 

—  Ah  !  jeune  imprudent,  fit-elle,  en  menaçant  Saint- 
Régeant  du  doigt,  ce  n'est  pas  à  un  homme  que  vous 
songez  à  donner  de  vos  nouvelles  !  Voilà  donc  comme  vous 
allez  nous  aider  à  vous  protéger  ? 

—  Celle  dont  il  s'agit  ne  peut  me  faire  courir  aucun 
danger,  s'écria  Saint-Régeant  avec  vivacité.  Elle  se  per- 
drait, plutùt  que  de  me  compromettre.  D'ailleurs,  ne  peut- 
elle  venir  chez  une  modiste?  Et,  vous-même,  ne  pouvez- 
vous  aller  chez  elle  qui  vend  des  rubans,  de  la  soie  et  du 
velours  ? 

Virginie  Grandeau  reprit  son  sérieux,  et.  avec  fermeté, 
elle  dit  : 

—  Bon  pour  une  fois  !  Mais  pas  deux,  je  vous  le  conseille. 
Il  y  a  un  intérêt  de  parti,  que  nous  ne  sacrifierons  pas  à 
vos  fantaisies.  J'ai  rendu  de  grands  services  à  nos  amis, 
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j'en  veux  rendre  encore.  Et  le  moyen  d'y  arriver  ne  serait 
pas  de  laisser  découvrir  mon  réduit  et  de  vous  faire 
arrêter  ainsi  que  moi.  Donc,  vous  vous  plierez  à  nos 
usages,  ou  bien  vous  reprendrez  votre  liberté.  Est-ce 
entendu? 

—  C'est  entendu. 

—  Bon!  11  est  probable  que  vous  n'avez  pas  encore 
dîné?  Eh  bien  !  nous  allons,  si  vous  le  voulez  bien,  faire 
plus  ample  connaissance  à  table. 


X 


MUe  Virginie  Grandeau  était  d'origine  bretonne  et  la 
fille  du  fameux  C hante-en- hiver,  le  lieutenant  de  M.  de 
Charrette,  pris  avec  le  chef  chouan,  à  la  Chaboterie,  et 
fusillé,  comme  lui,  après  le  combat.  Les  services  que  cette 
noble  fille  avait  rendus  au  parti  royaliste  ne  se  comptaient 
plus.  Le  comte  de  Provence  lui  avait  écrit  de  Mitau  pour 
la  remercier,  et  il  avait  dit  à  Hyde,  pour  qu'il  le  répétât  : 
«  Si  je  pouvais  faire  des  duchesses,  comme  je  fais  des  ducs, 
il  n'y  aurait  pas  de  plus  grande  dame  que  M1,e  Grandeau.  » 
La  police  savait  qu'un  agent  des  Princes  habitait  Paris  et 
servait  de  trait  d'union  entre  l'Angleterre,  la  Vendée  et  le 
Midi.  Mais  elle  n'avait  jamais  pu  découvrir  Mlte  Grandeau. 
Le  secret  de  la  modiste  de  la  rue  du  Dragon  était  bien 
gardé  et  les  gens  qui  l'avaient  connu  étaient  sûrs. 
Limoëlan  était  son  parent.  C'était  ainsi  qu'il  avait  su 
ses  relations  avec  l'Emigration.  Car  jamais  un  personnage 
d'aussi  mince  importance  que  Limoëlan  n'aurait  été  mis 
en  rapport  avec  MUe  Grandeau,  si  le  cousinage  n'avait 
amené  une  exception. 

Dès  le  lendemain,  le  chouan  arriva  donc  rue  du  Dra- 
gon. Mais,  cette  fois,  tellement  méconnaissable  qu'il  était 
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impossible,  même  à  l'œil  le  plus  exercé,  de  le  soupçonner 

sous  son  de'guisement.  Il  offrait 
aux  regards  la  plus  belle  tête 
d'ivrogne,  rougie,  recuite,  lar- 
moyante, et  suant  l'alcool  par 
tous  les  pores.  Il  portait,  dans 
une  besace  en  velours 
rouge  tout  usée,  les  ou- 
tils d'un  cardeur  de  ma- 
telas, et,  sur  son  épaule, 
les  bois  du  cadre 
qui  sert  à  étendre 
les  toiles,  avant 
de  les  garnir  de 
leur  crin  et  de 
leur  laine.  Il 
habitait,  depuis 
deux  mois,  la 
mansarde  voi- 
sine de  celle  de 
Mathurine,  sous 
le  comble  de  la 
maison.  Et  déjà, 
dans  le  quartier, 
où  il  avait  refait 
plus  de  quarante 
matelas,  tous  les 
gamins  et  toutes 
les  commères  le 
^âz  '  connaissaient  sous  le  nom 
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du  père  Jules.  Il  affectait  d'être  toujours  entre  deux  vins, 
et  parlait  avec  un  redoutable  accent  picard.  La  police 
l'avait  d'abord  surveillé.  Mais  le  père  Jules  parut  si  com- 
plètement abruti,  si  loyalement  altéré,  que  les  soupçons 
se  relâchèrent,  et  que  les  agents  de  Dubois,  quand  par 
hasard  le  père  Jules  battait  les  murailles  trop  dangereu- 
sement pour  son  équilibre,  l'aidaient  à  rentrer  chez  lui. 
On  ne  lui  connaissait  qu'un  ami  :  François,  le  portier  du 
couvent  des  dames  de  la  Visitation,  rue  Notre-Dame-des- 
Champs.  Il  allait,  tous  les  soirs,  passer  une  heure  ou  deux 
dans  sa  loge,  avec  une  permission  spéciale  de  la  supé- 
rieure, M"°  de  Gicé,  qui,  ayant  fait  carder  les  matelas  de 
la  communauté  au  père  Jules,  lui  avait  ouvert  ainsi  l'en- 
trée de  la  sainte  maison.  Le  couvent  de  la  Visitation, 
asile  de  femmes  et  de  filles  nobles,  où  s'étaient  retirées 
MMmes  de  Beaufort,  de  Goyon  et  Duquesne,  ouvrait  ses 
portes  aux  religieuses  de  province,  de  passage  à  Paris,  et 
il  n'était  pas  de  semaine  où  «  la  chambre  des  voyageuses  » 
ne  fût  occupée. 

Or,  voici  ce  qui  se  passait  à  l'abri  des  murs  silencieux 
de  cette  maison  de  retraite.  Les  visiteuses  passagères, 
qui  venaient  rue  Notre-Dame-des-Champs,  étaient  toutes, 
sans  exception,  des  émissaires  royalistes  apportant  des 
instructions  à  transmettre  dans  les  différentes  parties 
de  la  France.  Le  portier  François  était  Jean  Garbon, 
chouan  irréductible,  qui  avait  refusé  d'accepter  la  paci- 
fication de  1796  et  qui,  réfugié  à  Paris,  continuait  à 
servir  la  cause  royale,  en  communiquant,  au  moyen  de 
Limoëlan,  avec  Virginie  Grandeau  et  les  chefs  du  parti. 
Ainsi,  tous  les  ordres  envoyés  d'Angleterre,  tous  les  mes- 
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sages  venus  de  Bretagne  et  du  Midi,  se  centralisaient  rue 
Notre-Dame-des-Champs.  Le  père  Jules  et  François  étaient 
les  agents  de  transmission  des  nouvelles  ou  des  instruc- 
tions venues  des  différents  foyers  d'insurrection. 

Le  jour  où  Saint-Régeant  s'était  installé  rue  du  Dragon, 
le  père  Jules  et  François,  assis,  dans  la  loge,  devant  des 
verres  de  vin,  auxquels  ils  n'avaient  pas  touché,  causaient 
à  voix  basse  : 

—  Le  moment  est  venu,  disait  Limoëlan,  de  mettre  à 
exécution  le  projet  soumis  par  Saint-Régeant  au  comité 
lors  du  séjour  de  Georges  et  de  Hyde  à  Paris,  et  accepté 
par  lui.  C'est,  en  somme,  extrêmement  simple.  Il  faut  se 
procurer  une  charrette,  un  cheval,  un  tonneau  de  poudre 
et  un  vieux  fusil.  Il  n'y  a  que  toi  qui  puisse  te  procurer 
la  charrette  et  le  cheval,  pour  que  nous  nous  en  servions  en 
temps  utile... 

—  Je  les  ai  sous  la  main.  La  carriole  et  le  cheval  qui 
servent  à  aller,  chaque  semaine,  chercher  dans  le  potager, 
que  ces  dames  possèdent  à  Chevilly,  les  légumes  nécessaires 
à  la  cuisine,  et  aussi  des  poulets  et  des  pièces  de  viande. 

—  Tu  n'y  penses  pas,  dit  Limoëlan.  Et  si  la  carriole  et 
le  cheval  sont  reconnus,  si  la  police  arrive  ici  et  arrête 
toutes  les  dames  de  la  communauté,  comme  complices! 
C'est  une  affaire  à  laisser  sa  tête...  Nous  n'avons  pas  le 
droit  de  compromettre  ces  nobles  femmes  dans  une  ten- 
tative aussi  périlleuse...  Il  faut  se  procurer  une  charrette 
qu'il  ne  soit  pas  possible  de  reconnaître,  s'il  en  reste  un 
morceau  entier,  et,  au  besoin,  nous  passer  de  cheval  Nous 
serons  bien  capables  à  nous  deux,  de  tirer  la  voiture 
jusqu'à  la  place  indiquée  ? 
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—  Non  !  ce  serait  dangereux.  Je  connais,  chez  un  jardi- 
nier de  Vaugirard,  une  voiture  et  un  vieux  cheval  que  je 
lui  demanderai  de  me  vendre.  Je  l'aurai  à  bon  compte. 
Nous  les  prendrons  au  moment  voulu.  L'homme  ne  me 
trahira  pas.  Je  suis  sûr  de  lui.  D'ailleurs,  rien  ne  pourra 
le  compromettre.  Pour  vingt  écus  on  fera  l'affaire. 

—  Quant  au  tonneau  de  poudre  et  au  fusil,  Saint-Régeant 
s'en  charge.  La  machine  sera  toute  préparée.  Il  n'y  aura 
qu'à  la  placer  sur  la  charrette... 

—  Et  pour  quand  l'opération? 

—  Ce  sera  une  question  d'opportunité.  Saint-Régeant 
étudie  le  coup  et  nous  préviendra  quand  il  en  sera 
temps. 

Ainsi,  sans  hésiter,  ces  trois  hommes  se  préparaient  à 
supprimer  le  héros,  en  qui  la  France  plaçait  tout  son 
espoir.  Pendant  que  la  police  du  château  et  les  agents  de 
Dubois,  pour  complaire  au  premier  Consul,  surveillaient 
étroitement  les  jacobins,  qui  se  tenaient  en  repos,  faisaient 
des  rapports  sur  les  Philadelphes,  qui  s'agitaient  dans  des 
discussions  théoriques,  ceux-là  seuls  que  Fouché  redou- 
tait, ayant  dépisté,  pour  un  temps,  les  agents  chargés  de 
les  épier,  étaient  à  la  veille  d'exécuter  l'attentat  redouté. 
Braconneau,  au  bout  de  deux  jours  passés  inutilement  à  la 
porte  du  Lion  rouge,  à  attendre  Saint-Régeant,  avait  été 
obligé  de  s'avouer  que  les  policiers,  placés  par  lui  pour 
guetter  le  jeune  royaliste,  avaient  été  mis  en  défaut  et  que, 
s'il  pouvait  avoir  un  espoir  de  retrouver  le  fil  rompu,  il 
fallait  aller  chercher  l'autre  bout,  au  Bonnet  bleu.  En  s'at- 
tachant  aux  pas  de  Mme  Lerebourg,  Braconneau  croyait 
être  sûr  d'arriver  jusqu'à   Saint-Régeant.  11  était  impos- 
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sible  que  les  deux  amoureux  consentissent  à  ne  pas  se 
voir.  Peut-être  Saint-Régeant  s'était-il  absenté,  comme  il 
l'avait  déjà  fait.  Mais  il  rentrerait  a  Paris  et,  quand  il  serait 
si  près  de  Mme  Lerebourg,  il  était  matériellement  impos- 
sible qu'il  ne  vînt  pas  au  Bonnet  bleu,  ou  que  Emilie 
n'allât  pas  le  retrouver  dans  un  endroit  convenu  d'avance. 
Ce  n'était  donc  qu'une  question  de  patience. 

Pour  être  sûr  que  la  besogne  serait  bien  faite,  Braconneau 
s'était  installé  rue  Saint-Honoré,  à  trois  pas  du  Bonnet  bleu 
et,  en  pestant  contre  Saint-Régeant,  il  attendait  la  revanche 
qu'il  devait  infailliblement  obtenir.  Le  troisième  jour  de 
l'arrivée  de  Saint-Régeant  rue  du  Dragon,  vers  quatre 
heures  de  l'après-midi,  une  femme,  portant  un  carton  de 
modiste,  attaché  par  une  courroie  dans  laquelle  était  passé 
son  bras,  entra  au  Bonnet  bleu  et  demanda  à  parler  à  la 
citoyenne  Lerebourg.  Elle  fut  priée  de  monter  à  l'entre- 
sol, et,  là,  trouva  la  jeune  femme  très  occupée  avec  son 
mari  à  classer  des  échantillons,  pour  composer  un  réper- 
toire. Le  marchand  s'avança  vers  la  visiteuse  et  lui  demanda 
ce  qu'il  y  avait  pour  son  service. 

—  Ma  foi,  citoyen,  je  venais  à  tout  hasard  demander  à 
votre  femme,  si  elle  voulait  voir  de  belles  dentelles...  C'est 
une  occasion,  qui  est  un  peu  coûteuse,  pour  une  petite 
commerçante  comme  moi,  et  qui  sera  une  bagatelle  pour 
une  maison  comme  la  vôtre... 

—  Voyons  cela,  dit  Lerebourg,  flatté  de  ce  préambule... 
Eh  !  mais,  ma  chère  dame,  ce  sont  des  aubes  de  prêtre, 
que  vous  nous  montrez...  Diable!  C'est  magnifique...  Voilà 
une  nappe  d'autel...  D'où  cela  provient-il? 

—  C'est  ce  que  je  ne  me  charge  pas  de  vous  dire...  C'est 


•14 


POUR    TUER    BONAPARTE  211 

à  vendre  pour  deux  mille  quatre  cents  livres,  enécus...  Si 
vous  vous  en  arrangez,  gardez-les,  et  donnez-moi  l'argent. . . 
C'est  le  dernier  prix  et  je  n'ai  pas  de  commission  sur  la 
vente... 

—  Quel  est  donc  votre  intérêt  dans  l'offre  que  vous  me 
faites  ? 

—  De  rendre  service  aux  possesseurs  de  ces  dentelles  et, 
ma  foi,  d'avoir  à  bon  compte  des  rubans  dont  j'ai  besoin 
pour  ma  maison  de  modes...  Car,  n'est-il  pas  vrai,  vous 
me  traiterez  aussi  bien  que  je  vous  traite? 

—  Très  volontiers,  fit  Lerebourg,  qui,  après  un  rapide 
examen  de  la  marchandise  offerte,  avait  acquis  la  certitude 
que  les  dentelles,  qu'il  palpait  d'une  main  respectueuse, 
valaient  au  moins  quatre  fois  ce  qu'il  les  payait.  Je  vais  vous 
chercher  l'argent  à  la  caisse.  Car  il  n'est  pas  utile  que  mes 
demoiselles  de  magasin  connaissent  notre  marché. 

Il  descendit,  laissant  Emilie  en  présence  de  la  vendeuse. 
Alors  celle-ci,  rapidement,  sortant  de  sa  poitrine  un  billet 
étroitement  plié,  le  tendit  à  la  jeune  femme  en  lui  disant  : 
«  Vous  lirez  ceci  quand  vous  serez  seule.  C'est  de  Victor 
Leclerc.  »  Mme  Lerebourg  devint  pourpre.  Elle  eut  un 
moment  d'hésitation.  Mais  elle  entendit  son  mari,  qui 
remontait,  et,  vivement,  elle  cacha  la  lettre  dans  sa  poche. 

—  Citoyenne,  voici  votre  argent,  dit  Lerebourg.  Vous  ne 
voulez  sans  doute  pas  de  facture?...  Si  vous  avez  de  nou- 
velles occasions,  dans  le  même  genre,  pensez  à  moi... 

La  modiste  prit  le  petit  sac  d'or  que  le  marchand  lui 
tendait,  et  le  fit  disparaître  dans  son  réticule.  Elle  salua 
Mme  Lerebourg,  et  dit  : 

—  Maintenant,  montrez-moi  ce  que  vous  avez  de  plus 
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nouveau,  comme  rubans,  pour  garnir  des  passes  et  des 
bavolets,  et  aussi  pour  orner  des  bonnets... 

—  Si  vous  voulez  descendre,  citoyenne,  je  vais,  moi- 
même,  vous  conduire  aux  rayons  de  soieries  et  rubans... 

Ils  disparurent,  dans  le  petit  escalier  et  Emilie  demeura 
seule.  La  lettre,  qu'elle  tâta  du  bout  des  doigts,  lui  parut 
bien  tentante  à  lire.  Gomment  résister  à  l'envie  de  savoir 
ce  que  faisait  Saint-Régeant,  où  il  était,  et  si  l'espoir  s'of- 
frait de  pouvoir  le  rejoindre.  Au  fond  d'elle-même,  une 
voix  s'élevait  qui  la  gourmandait  de  sa  légèreté.  Quoi  ! 
songer  à  se  jeter  dans  les  dangers  d'une  passion  qui  ris- 
quait non  seulement  de  troubler  son  repos,  mais  encore  de 
compromettre  son  mari.  Car  il  n'y  avait  pas  d'illusion  à  se 
faire  :  Saint-Régeant  conspirait.  N'était-ce  pas  un  très  grand 
bonheur  que  les  poursuites  de  la  police  l'eussent  séparé 
d'elle?  Et,  maintenant  qu'il  avait  complètement  disparu,  ne 
faudrait-il  pas  qu'elle  fût  complètement  folle  pour  courir 
bénévolement  au-devant  de  toutes  les  embûches  qu'un  tel 
amour  lui  préparait?  Elle  n'avait  qu'à  prendre  la  lettre,  à 
la  déchirer,  sans  la  lire,  et  à  en  jeter  les  morceaux  dans  la 
cheminée.  Tout  était  fini.  Elle  restait  une  honnête  femme, 
paisible,  rangée,  insoupçonnable.  Et  son  caprice,  pour  le 
beau  chouan,  demeurait  le  rêve  d'un  jour.  La  raison  lui 
indiquait  ce  qu'elle  avait  à  faire.  L'amour  obtint  d'elle 
tout  lie  contraire.  Elle  tira  le  billet  de  sa  poche,  le  déca- 
cheta et  le  lut.  Il  était  court  :  «  Si  vous  m'aimez  et  désirez 
me  revoir,  chère  Emilie,  venez,  dans  le  jour,  rue  du 
Dragon  35,  chez  Mme  Virginie  Grandeau,  modiste,  qui  vous 
remettra  ce  billet.  Vous  n'avez  rien  à  craindre.  Et  vous 
me  rendrez  bien  heureux.  Victor.  » 
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Emilie  fit,  après  la  lecture,  ce  qu'elle  aurait  dû  faire 
avant,  si  elle  avait  été  sage  :  elle  brûla  le  petit  papier  à 
la  flamme  d'une  bougie  et  en  jeta  les  cendres  dans  la 
cheminée.  Puis  elle  se  mit  à  rêver.  Ainsi  cette  femme, 
qui  venait  d'apporter  des  dentelles,  était  l'hôtesse  de 
Saint-Régeant.  Elle  chercha  à  se  rappeler  ses  traits. 
Agée  de  quarante  ans,  au  moins,  et  fort  laide,  elle  ne 
pouvait  être  une  rivale.  Ceci  la  lui  rendit  sympathique. 
Aller  rue  du  Dragon  et  chez  une  modiste,  était  une 
chose  toute  naturelle  et  qui  ne  devait  en  rien  compro- 
mettre Emilie.  Le  choix  de  l'asile  de  Saint-Régeant,  en 
ce  qui  la  concernait,  était  donc  pratique  et  judicieux. 
Restait  à  savoir  où  et  comment  ils  pourraient  se  voir.  Elle 
décida  d'en  faire  l'expérience,  le  lendemain  même.  Depuis 
la  disparition  de  Saint-Régeant,  Mmc  Lerebourg  n'était  pas 
sortie,  si  ce  n'est  une  fois  pour  aller  prendre  l'air  aux 
Tuileries,  sur  la  terrasse  des  Feuillants.  Braconneau  com- 
mençait à  se  donner  au  diable,  en  voyant  que  sa  surveil- 
lance  était  vaine.  Aussi,  lorsque  la  charmante  Emilie,  vers 
trois  heures,  parut  sur  la  porte  de  son  magasin,  le  policier 
poussa-t-il  un  soupir  de  satisfaction. 

La  jeune  femme  s'éloigna  dans  la  direction  du  Palais- 
Royal.  Là,  elle  arrêta  un  liacre  et  roula,  cahin-caha,  vers  la 
Seine.  Braconneau  dut  prendre  le  pas  accéléré  pour  ne 
pas  perdre  de  vue  la  voiture,  au  milieu  des  embarras  de 
la  rue.  Près  de  la  Monnaie,  il  fut  un  instant  en  défaut, 
mais  il  aperçut  de  nouveau  le  véhicule  sur  le  quai  des 
Grands -Augustins,  et  quand  Mme  Lerebourg  descendit 
rue  du  Dragon,  en  face  de  la  rue  de  la  Huchette,  le 
policier  était  hors  d'haleine.  Il   vit,  avec   stupéfaction, 
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Mme  Lerebourg  entrer  dans  l'allée  noire  et  garder  son 
fiacre.  Il  examina  la  maison  et  ne  lui  trouva  rien  de 
particulier.  L'enseigne  de  la  modiste  lui  donna  à  penser 
qu'il  avait  peut-être  fait  une  course  inutile.  Cependant, 
à  la  réflexion,  il  lui  parut  singulier  que  Mme  Lerebourg 
vint,  dans  un  quartier  si  éloigné,  chez  une  modiste  de 
si  peu  d'apparence,  elle  qui,  par  ses  relations  commer- 
ciales, pouvait  se  faire  servir  dans  les  premières  mai- 
sons de  Paris.  Il  se  dit  qu'en  matière  policière  c'était 
toujours  à  l'invraisemblable  qu'il  fallait  s'attacher.  Dès 
lors,  il  résolut  de  savoir  ce  que  venait  faire,  au  35  de 
la  rue  du  Dragon,  Mme  Lerebourg.  Et  il  attendit  patiem- 
ment. 

Montée  au  premier,  Emilie  avait  sonné  à  la  porte  de 
MlLe  Virginie  Grandeau,  et,  reçue  par  la  vieille  Mathurine, 
avait  été  introduite  dans  le  salon  d'essayage.  Là,  Virginie 
était  venue  la  retrouver.  Et  comme  dans  l'atelier,  séparé 
seulement  par  une  cloison,  les  voix  des  ouvrières  se  fai- 
saient entendre,  la  modiste  appela  sa  première  et  lui 
commanda  d'apporter  une  capote,  qu'elle  était  en  train  de 
finir,  et  la  fit  essayer  à  sa  prétendue  cliente.  L'ouvrière 
dut  offrir  d'autres  modèles,  et,  au  bout  d'un  quart 
d'heure  de  discussion,  le  choix  de  Mme  Lerebourg  se  fixa 
sur  un  charmant  petit  chapeau  qu'elle  déclara  vouloir  em- 
porter elle-même.  A  peine  l'ouvrière  était-elle  rentrée  dans 
l'atelier,  Virginie  emmena  sa  cliente  par  le  couloir  obscur, 
vers  sa  cuisine,  déplaça  le  panneau  de  l'armoire,  et  intro- 
duisit la  jeune  femme  dans  la  cache  en  lui  disant  :  «Je  ne 
vous  donne  qu'un  quart  d'heure.  Plus  serait  dangereux.  » 
Elle  referma  la  porte  secrète,  et  les  deux  amants  restèrent 
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en  présence  l'un  de  l'autre.  Ils  étaient  vraiment  seuls, 
comme  séparés  du  monde.  Au  lieu  de  se  sentir  enhardi, 
Saint-Régeant  se  trouva  plus  timide.  Il  s'approcha  d'Emilie, 
lui  prit  la  main  et  la  conduisit  à  une  des  deux  chaises  qui 
meublaient  le  réduit  et  s'assit  auprès  d'elle  : 

—  Voilà  où  vous  habitez,  maintenant?  dit  tristement 
Mme  Lerebourg. 

—  J'ai  connu  des  retraites  moins  tranquilles  et  moins 
douces...  Les  caches  du  Morbihan,  sous  la  terre,  où  nous 
gîtions  comme  des  lapins,  sans  feu,  sans  nourriture  sou- 
vent, n'étaient  pas  des  palais  !  C'est  le  sort  de  la  guerre... 
Si  nous  triomphons,  la  misère  sera  finie... 

—  Si  vous  triomphez  !  Ah  !  Saint-Régeant,  votre  entre- 
prise est  folle  !  Comment  espérez-vous  la  mener  à  bien, 
seul,  perdu  dans  ce  grand  Paris,  traqué,  je  le  devine, 
menacé,  je  le  sens.  Et  contre  ce  victorieux  qui  s'appelle  ' 
Bonaparte  ! 

—  Ne  parlez  pas  de  mon  dessein,  chère  Emilie,  n'em- 
poisonnons pas,  par  l'atroce  et  dégoûtante  politique, 
les  quelques  instants  que  nous  avons  à  passer  l'un  près 
de  l'autre...  Vous  êtes  un  ange  de  n'avoir  pas  oublié 
le  pauvre  Saint-Régeant  !  Perdu  comme  je  le  suis,  ainsi 
que  vous  le  disiez  à  l'instant,  dans  cet  immense  Paris, 
vous  n'auriez  qu'à  cesser  de  vous  occuper  de  moi,  pour 
retrouver  votre  calme  et  votre  sérénité.  C'est  moi  qui 
suis  cause  de  votre  ennui.  Pardonnez-le-moi,  ma  chère 
âme,  et  illuminez  de  votre  charmant  sourire,  la  tristesse 
de  ce  réduit. 

—  C'est  bien  déraisonnable  à  moi  d'être  venue.  Mais  je 
souffrais  trop  de  ne  pas  vous  voir,  de  ne  pas  savoir  où 
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vous  étiez,  ce  que  vous  faisiez. 
Quelle  étrange  influence  avez- 
vous  prise  sur  ma  volonté,  que 
je  sois  incapable  à  présent  de 
désirer  autre  chose  que  ce  qui 
vous  plaît,  et  que  je  tremble  à 
l'idée  des  dangers  que  vous  courez. 
Le  regard  de  Saint-Régeant  se 
fit  plus  caressant,  sa  main  pressa 
plus  tendrement  la  main  d'Emi- 
lie, et  se  penchant  tout  près  de 
son  oreille,  il  murmura  : 

—  Si  vous  désirez  ce  qui   me 
plaît,  alors  soyez  bonne,  et  laissez- 
moi  de  vous,  pour  charnier  ma 
solitude,   un   souvenir   délicieux... 

Elle  se  défendit  aussitôt,  avec  une  pudeur  qui  lui  rou- 
gissait le  visage  : 

—   Je  n'ai  qu'un  très  court  instant  à  passer  près  de 
vous,   sachez  vous    contenter    de  ce    que  vous    obtenez 
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aujourd'hui...  Et  puis,  cette  femme  qui  va  revenir,  et  qui 
peut  nous  surprendre...  Oh!  Saint-Régeant... 

Il  l'avait  prise  dans  ses  bras  et  la  dévorait  de  son 
souffle.  Il  la  désirait  follement  et  toute  l'ardeur  de  sa  jeu- 
nesse l'animait,  le  rendant  irrésistible.  Elle  allait  céder, 
lorsque,  du  côté  de  la  porte  secrète,  un  léger  bruit  se  fit 
entendre  qui  la  rappela  à  la  réalité.  Elle  s'échappa  des 
bras  de  Saint-Régeant,  et,  tremblante  à  la  fois  de  désir  et 
de  crainte,  elle  le  supplia  : 

—  Oh  !  Non  î  pas  en  ce  moment,  un  autre  jour...  je  vous 
en  prie... 

—  Et  si  je  suis  pris  ou  tué,  avant? 

Elle  se  rejeta  dans  ses  bras,  avec  un  cri  de  douleur.  Il 
put  voir  ainsi  à  quel  point  elle  l'aimait  et  qu'entre  lé 
bonheur  de  son  amant  et  son  honneur  de  femme,  déjà  elle 
n'hésitait  plus.  Une  joie  exquise  emplit  le  cœur  de  Saint- 
Régeant.  Et  calmant  Emilie,  avec  autant  de  soin  qu'il 
venait  de  mettre  d'adresse  à  l'alarmer  : 

—  Non,  cher  amour,  ne  craignez  rien  pour  moi,  je  suis 
en  sûreté  ici.  Et  vous  pourrez  y  revenir,  bientôt,  pour  me 
donner  le  prix  de  ma  soumission.  Je  veux  être  votre  esclave 
obéissant,  et  vous  ne  me  récompenserez  que  quand  il  vous 
plaira. 

Elle  le  paya  de  sa  sagesse,  par  un  long  baiser,  qui  les 
laissa  tous  les  deux  pales  et  tremblants,  se  regardant  avec 
extase. 

—  Ah  !  quel  mérite  vous  me  donnez,  vraiment,  à  triom- 
pher de  moi,  dit  le  jeune  homme  avec  un  soupir. 

11  passa  la  main  sur  son  front  et  avec  vivacité  : 

—  Dites-moi  comment  vous  êtes  venue  ici,  chère  Emilie, 


218  POUR    TUER    BONAPARTE 

et  si  vous  n'avez  rien  vu  de  suspect  aux  abords  de  cette 
maison.  N'avez-vous  pas  été  épiée? 

—  Et  par  qui  ?  Mon  mari  n'a  aucun  soupçon,  le  brave 
homme,  et  je  suis  chez  une  modiste.  La  voiture,  qui  m'a 
amenée,  m'attend  à  la  porte,  j'emporte  un  chapeau.  Gomme 
par  hasard,  il  aura  besoin  de  retouches  et  je  le  rapporterai, 
moi-même,  dans  deux  jours. 

—  Dans  deux  jours!  s'écria  Saint-Régeant,  avec  joie. 

—  Et  comme  je  resterai  un  peu  plus  longtemps,  afin 
que  ma  visite  ne  paraisse  pas  plus  longue,  à  ceux  qui 
pourraient  être  tentés  de  s'en  occuper,  je  viendrai  à  pied, 
en  me  promenant.  Maintenant  que  je  sais  où  je  vais,  ce 
sera  la  chose  la  plus  simple  du  monde... 

—  Oh  !  chère,  chère  Emilie  !  Si  bonne,  si  dévouée... 

—  Si  folle  !  oui  surtout  !  Mars  que  serait  l'existence  sans 
un  grain  de  folie?  Bien  morne,  bien  plate,  ne  valant  pas 
la  peine  d'être  vécue  !  Allons  !  quittons-nous  pour  aujour- 
d'hui. Et  à  bientôt. 

Ils  s'embrassèrent  encore,  dans  la  solitude  de  la  petite 
chambre.  Puis,  Saint-Régeant  frappa  contre  la  porte  dissi- 
mulée. Au  bout  d'un  court  instant,  elle  s'ouvrit,  et  Virginie 
silencieusement  emmena  Mme  Lerebourg.  Celle-ci  retrouva, 
dans  la  rue,  son  cocher,  qui  dormait  à  poings  fermés  sur 
son  siège,  et  lui  commanda  de  la  ramener  place  du  Palais- 
Royal,  à  l'endroit  où  elle  l'avait  pris.  Au  bord  du  trottoir, 
les  pieds  dans  le  sale  ruisseau,  Braconneau,  le  nez  en  l'air, 
comme  s'il  examinait  le  toit  d'une  maison,  de  l'autre  côté 
de  la  rue,  ne  perdait  pas  un  geste,  ni  une  parole  de 
Mme  Lerebourg.  Il  la  vit  calme,  tenant  à  la  main  son  grand 
carton,  et,  pour  tout  autre  que  lui,  il  eût  paru  évident  que 


POUR    TUER    BONAPARTE  219 

la  jeune  femme  venait  d'accomplir  l'acte  le  plus  ordinaire 
de  la  vie  d'une  femme  :  aller  chez  une  modiste,  acheter  un 
chapeau.  Mais  Braconneau  avait  perdu  de  vue  Saint- 
Ilégeant.  Il  posait  en  principe  que  tous  les  mouvements 
de  la  charmante  Emilie  devaient  être  destinés  à  la  rappro- 
cher de  son  amant.  Il  concluait  donc  de  la  visite  faite  par 
elle  que  Saint-Kégeant  était  intéressé  dans  cette  visite,  et 
que  la  maison  de  la  rue  du  Dragon  et  Mlle  Virginie  elle- 
même,  devaient  être  surveillés  désormais. 

Il  ne  se  donna  pas  la  peine  de  suivre  Mu,e  Lerebourg, 
rentrant  au  Bonnet  bleu.  Emilie,  pour  lui,  n'était  que  le 
fil  qui  devait  le  conduire  à  Saint-Régeant.  Or,  son  flair  de 
policier  lui  indiquait  que  le  jeune  royaliste  était  caché  dans 
la  maison  de  la  rue  du  Dragon.  Mais  où?  Comment?  Chez 
qui?  Là  était  le  mystère  qu'il  fallait  découvrir.  Tout  d'abord 
il  convenait  d'étudier  le  pharmacien  du  rez-de-chaussée.  Il 
y  avait  quatre-vingt-dix-neuf  chances  sur  cent,  pour  que 
ce  fût  une  précaution  inutile.  Mais  le  policier  savait  qu'il 
avait  affaire  à  un  adversaire  sérieux  et  adroit.  Il  ne  voulait 
rien  négliger.  Il  entra  dans  la  boutique  et  examina  le 
potard  qui  vint  au-devant  de  lui.  C'était  un  petit  homme 
de  cinquante  ans,  chauve,  sale  et  maladif.  Braconneau  lui 
demanda  une  once  de  séné.  Le  praticien  sourit  et  dit  d'un 
ton  doctoral  : 

—  La  purgation  est  une  bonne  précaution,  à  tous  les 
changements  de  saison  et  particulièrement  au  printemps..- 
Le  séné  est  un  purgatif  drastique  meilleur  que  la  rhubarbe 
qui  agit  par  indigestion... 

Il  pesait  les  feuilles  dans  un  petit  sac  en  papier,  pendant 
que  Braconneau,  d'un  air  indifférent,  prenait  mesure  des 
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murs,  évaluait  l'épaisseur  des  planchers  et  jetait  un  coup 
d'oeil  dans  le  laboratoire,  donnant  sur  une  petite  cour  et 
assez  mal  éclairé.  Il  dit  au  potard  :  , 

—  Vous  n'avez  pas  de  souris,  dans  votre  magasin... 

—  Excusez-moi,  citoyen.  Nous  en  sommes  tourmentés 
à  l'excès,  mon  épouse  et  moi... 

—  Ah  !  Vous  êtes  marié  ?  Mais  où  habitez -vous 
donc? 

—  Au  second  étage,  nous  avons  trois  pièces  sur  la  rue... 
C'est  mansardé,  mais  bien  commode  tout  de  même...  Et 
nous  n'avons  à  l'étage  que  le  père  Jules  le  matelassier,  et 
la  bonne  de  la  citoyenne  Grandeau,  qui  logent  auprès 
de  nous...  De  sorte  que  nous  sommes  tout  à  fait  chez 
nous...  Quant  aux  souris... 

—  Ah!  la  citoyenne  Grandeau...  C'est  la  modiste  du 
premier?  Une  belle  fille,  qui  a  un  amant,  joli  garçon,  brun, 
bien  découplé...  revenu  de  voyage  depuis  deux  jours? 

En  écoutant  Braconneau,  la  physionomie  du  pharmacien 
exprimait  un  prodigieux  étonnement  : 

—  La  citoyenne  Grandeau,  une  belle  fille  !  La  citoyenne 
Grandeau,  un  amant?  Vous  vous  moquez,  citoyen...  Ou 
bien  vous  faites  confusion  avec  une  de  ses  demoiselles  de 
magasin...  Oh  !  Il  y  a  là  deux  ou  trois  gaillardes,  jeunes, 
vives  et  gentilles,  qui  ne  doivent  pas  se  priver  de  galants. . . 
Mais,  jamais,  au  grand  jamais,  elles  ne  se  risqueraient  à 
les  amener  dans  la  maison...  Oh  !  bien  !  Mlle  Grandeau  les 
mettrait  à  la  porte,  incontinent  ! 

—  Quoi!  C'est  un  tel  dragon  de  vertu,  cette  Virginie 
Grandeau,  que  jamais  homme  ne  pénètre  chez  elle  ? 

—  Ah  !  Ne  me  faites  pas  dire  non  plus  de  bêtises  !  dit  le 
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potard.  Elle  reçoit  ses  fournisseurs,  elle  vous  recevra,  si 
vous  venez  lui  faire  une  commande.  Mais  quant  à  souffrir 
qu'on  vienne,  chez  elle,  pour  d'autres  motifs  que  les 
affaires...  Non!...  Citoyen,  voici  votre  séné...  c'est  cinq 
sous...  Et,  pour  ce  qui  est  des  souris,  si  vous  voulez  un 
procédé  pour  les  détruire,  je  puis  vous  recommander 
le  ce  raticide  Duvallon  »  qui  m'a  réussi  admirablement... 
C'est  de  l'arsenic  avec  du  phosphore... 

—  Bien,  j'y  penserai,  fit  Braconneau  en  donnant  au 
potard  une  pièce  de  cinq  sous.  Il  savait  ce  qu'il  avait 
voulu  connaître  et  aspirait  à  s'en  aller.  Cependant  le 
pharmacien,  parti  sur  la  destruction  des  souris,  ne  voulait 
pas  lâcher  son  auditeur.  Il  lui  dit  : 

—  Venez  voir  comme  je  dispose  ces  amorces  empoison- 
nées dans  mon  capharnaûm. 

Braconneau,  ravi  de  pouvoir  examiner  la  place  en 
détail,  le  suivit  dans  son  arrière-boutique,  au  plafond  de 
laquelle  pendaient  une  centaine  de  bottes  de  plantes  offi- 
cinales. Il  alla  même  jusque  dans  la  courette,  qui  séparait 
la  maison  de  la  maison  voisine.  Il  regarda  longuement  la 
façade  et,  en  ce  moment-là,  il  eut  les  yeux  fixés  sur  la 
place  même,  où  était  ménagée  la  cachette  de  Saint-Régeant. 
Il  entendit  une  voix  joyeuse  qui  parlait  par  une  fenêtre  du 
premier  étage  : 

—  Eh  bien  !  père  Bismuth,  ça  va  la  santé?  Ça  n'est  pas 
comme  vos  clients,  hein?  Vous  ne  vous  empoisonnez  pas 
avec  vos  produits? 

—  Allez  !  bonne  pièce  !  Venez  me  demander  du  jujube, 
quand  vous  serez  enrhumée  !  répartit  en  riant  le  pharma- 
cien. C'est  une  des  ouvrières  de  la  citoyenne  Grandeau, 
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dit-il.  C'est  jeune,  c'est  gai.  Elles  m'appellent  père  Bis- 
muth !  Ça  ne  fait  pas  de  mal  et  ça  les  amuse! 

Les  soupçons  de  Braconneau  s'affaiblissaient  d'instants 
en  instants.  Rien,  dans  ce  paisible  et  simple  logis,  ne  sentait 
la  conspiration.  On  n'y  voyait  pas  aisément  des  allées  et 
venues  mystérieuses.  Ces  gens,  vivant  les  uns  sur  les 
autres,  coude  à  coude,  dans  un  si  petit  espace,  ne  pou- 
vaient pas  ne  point  surprendre  tout  mouvement  anormal, 
ne  pas  s'en  étonner,  n'en  pas  parler.  Ce  coin  de  province, 
dans  Paris,  ne  cadrait  pas  avec  le  dangereux  partisan  que 
Braconneau  le  soupçonnait  de  receler.  Et  pourtant,  que 
venait  faire  là  Mme  Lerebourg?  11  résolut  de  ne  pas  se 
rendre  si  vite  et  de  continuer  à  observer.  Il  prit  congé  du 
pharmacien,  avec  force  remerciements,  et  avisant  un  de 
ses  hommes  qui  flânait  sous  la  porte  d'un  marchand  de 
vins,  il  l'appela  et  lui  donna  les  ordres  les  plus  précis 
pour  la  surveillance  de  la  maison.  Il  pensait  :  si  Saint- 
Régeant  est  caché  rue  du  Dragon,  la  citoyenne  Lerebourg 
y  reviendra.  Cette  fois-là,  je  n'hésite  pas,  je  dépêche  un  de 
mes  hommes  au  poste  le  plus  voisin,  je  cerne  la  maison, 
et  je  fais  une  perquisition  à  fond.  Il  faut  que  je  découvre 
la  citoyenne  Lerebourg  dans  le  magasin  de  Virginie  Gran- 
deau,  ou  avec  Saint-Régeant,  dans  sa  retraite,  mais  il  faut 
que  je  découvre  quelque  chose. 

Deux  fois,  Saint-Régeant  sortit  le  soir,  pour  aller 
retrouver  Limoëlan,  au  couvent  des  Dames  hospitalières. 
Il  ne  fut  pas  reconnu  par  les  agents  de  Braconneau,  qui 
le  suivirent  du  reste  consciencieusement.  Il  parut  être  un 
domestique  de  la  maison  Grandeau.  Mais  Braconneau, 
informé,  sachant  qu'il  n'y  avait  dans  la  maison,  d'autre 


POUR    TUER    BONAPARTE 


223 


homme  que  le  pharmacien  et  le  père  Jules,  soupçonna 
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Régeant.  11 
conduisit  le 
l'effet  d'être 
homme  jus- 
il  avait  été 


tout  de  suite  une  sortie  de  Saint- 
prit  la  surveillance  lui-même, 
nocturne  promeneur,  qui  lui  fit 
moins  grand  et  plus  gros  que  son 
qu'au  couvent  et  l'attendit.  Mais 
vu  par  Limoëlan  et  reconnu. 

—  Tu  as,  dit  le  chouan  à  son 
ami,  une  mouche  sur 
le  dos.  Ouje  me  trompe 
fort,  ou  bien,  c'est  le 
fameux  Lavernières, 
qui  faillit,  par  l'entre- 
mise de  Valoris,  arri- 
ver jusqu'au  Comité, 
au  Lion  ronge... 

—  Si  c'est  Laver- 
nières, alors  c'est  aussi 
Neufmoulin.Neufmou- 
lin  est  un  gaillard,  qui 
m'a  escorté  pendant 
toute  une  excursion 
dans  le  Midi,  et  qui 
m'a  créé  de  graves 
difficultés  à  Lyon.  Il 
faut,  dans  ce  cas,  nous 
en  défaire,  car  il  est  ex- 
trêmement dangereux. 

—  Et  comment  vas -tu  t'y  prendre? 

—  Oh  !  de  la  manière  la  plus  simple.  Je  vais,  en  te  quit- 
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tant,  m'en  aller  par  les  terrains  vagues  qui  s'étendent  du 
côté  de  Vaugirard.  Si  mon  homme  m'abandonne,  je  rentre 
à  ma  cachette,  jusqu'àune  meilleure  occasion.  S'il  me  suit, 
je  me  retourne,  je  vais  à  lui  et  nous  nous  expliquons.  J'ai 
mes  pistolets. 

—  Tu  le  tues? 

—  Dans  un  combat  loyal.  Je  ne  sais  pas  assassiner.  S'il 
est  armé,  et  il  doit  l'être,  les  chances  sont  égales.  S'il  ne 
l'est  pas,  je  lui  donne  un  de  mes  pistolets  pour  qu'il  se 
défende... 

—  Singuliers  scrupules!  fit  Limoëlan,  avec  un  sourire 
Tu  vas,  demain  peut-être,  risquer  de  tuer  vingt  gendarmes 
ou  guides  de  l'escorte  de  Bonaparte,  avec  ton  baril  de 
poudre,  et  tu  hésites  à  exécuter  un  espion  qui  te  ferait 
couper  la  tête  avec  une  joie  sans  mélange. 

—  C'est,  en  effet,  très  sot,  dit  Saint-Régeant.  Mais  on  ne 
se  refait  pas.  En  mettant  le  feu  à  la  machine  je  sais  que  je 
risque  ma  vie...  Et  alors,  c'est  comme  à  la  guerre...  Mais 
là,  froidement,  casser  la  tête  à  un  homme,  sans  l'avertir... 
Gela  ne  me  va  pas  ! 

—  A  la  place  de  Brutus,  tu  n'aurais  pas  tué  César... 

—  J'aurais  préféré  le  tuer  à  Pharsale. 

—  Chevalerie!  Mon  cher,  tu  m'inquiètes,  je  ne  sais  pas 
si  je  vais  continuer  notre  entreprise  avec  toi.  Tu  es  fort 
capable,  si,  au  moment  décisif,  il  passe  une  jolie  femme, 
dans  la  rue,  ou  un  vieillard  aux  cheveux  blancs,  de  ne  pas 
appuyer  le  doigt  sur  la  détente,  et  d'épargner  le  premier 
Consul,  pour  ne  pas  tuer  le  vieillard  ou  la  femme... 

—  Ah  !  ne  me  parle  pas  des  conséquences  de  mon  action  ! 
Ne  m'en   laisse  voir  que   la  sauvage  grandeur!   Il   faut 
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détruire  Bonaparte,   voilà  tout!    Et  j'y  dévoue  ma   vie. 

—  Eh  bien  !  quand  risquons-nous  le  grand  coup  ? 

—  As-tu  pu  te  procurer  la  charrette  ? 

—  En  une  heure,  je  l'aurai. 

—  Le  baril  de  poudre,  tout  chargé,  et  le  fusil  sont  au 
Lion  rouge... 

—  Nous  n'avons  donc  plus  qu'à  chercher  l'occasion. 

—  Elle  s'offre.  La  Gazette  annonce  que  le  3  nivôse, 
c'est-à-dire  après-demain,  l'Opéra  donnera  une  audition 
solennelle  du  nouvel  oratorio  de  Haydn,  la  Création  du 
monde.  La  présence  du  Consul,  de  Mm0  Bonaparte  et 
de  la  petite  cour  des  Tuileries  est  promise  aux  specta- 
teurs... 

—  Alors  ? 

—  Alors,  pour  aller  à  l'Opéra,  le  chemin  de  Bonaparte 
est  tout  tracé.  Il  prend  la  rue  Saint-Nicaise  et  la  rue  de  la 
Loi...  C'est  au  coin  de  la  rue  Saint-Nicaise,  dans  le  ren- 
trant à  gauche,  qu'il  faut  placer  l'engin.  La  voiture  pas- 
sera à  côté.  Il  est  impossible  qu'elle  ne  soit  pas  pulvéri- 
sée... 

—  Va  donc  pour  le  coin  de  la  rue  Saint-Nicaise.  L'effet 
sera  moins  destructeur  que  rue  de  la  Loi,  où  il  peut  se 
trouver  un  assez  grand  concours  de  spectateurs... 

—  Sans  compter  que  la  police,  sans  doute,  nous  empê- 
cherait de  stationner. . . 

—  Oui,  c'est  bien  ainsi.  Quel  est  notre  rôle  à  Carbon 
et  à  moi  ? 

—  De  m'amener  la  voiture  au  Lion  rouge.  Là,  nous 
chargeons  le  baril  et  nous  allons  rue  Saint-Nicaise.  La 
nuit  sera  venue.  L'obscurité  nous  protégera. 
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En  attendant,  il  faut  te  débarrasser  de  ton  espion. 

Ça,  c'est  l'affaire  de  cette  nuit.  Avons-nous   encore 

quelque  chose  à  nous  dire  ? 

—  Voyons. 

—  La  charrette  au  Lion  rouge,  après-demain  à  cinq 
heures.  Et  si,  par  hasard,  il  faut  tout  prévoir,  je  n'étais 
pas  là,  demande  le  baril  et  le  fusil  à  l'hôte  et  remplace- 
moi. 

—  Si  tu  n'y  es  pas... 

—  C'est  que  je  serai  pris  ou  mort... 

—  Bien. 

Saint-Régeant  s'était  levé.  Il  sortit  de  sa  poche  une 
paire  de  pistolets,  dont  il  vérifia  avec  soin  les  amorces. 
Puis,  serrant  la  main  de  son  ami  il  sortit  dans  la  cour, 
franchit  la  porte  et  s'en    alla   par  les  rues.  Braconneau 
lui  emboita  le  pas.  Avec  un  peu  d'étonnement,  il  vit  celui 
qu'il  avait  suivi,  et  qu'il  persistait,  malgré  les  apparences, 
à  prendre  pour  Saint-Régeant,  tourner  le  dos  à  Paris,  et 
s'enfoncer  dans  les  champs,  vers  Vaugirard.  Il  était  brave, 
il  n'hésita  pas  et  continua  à  marcher  derrière  l'homme. 
Cependant,    il    lui  laissa   prendre   plus   d'avance    parce 
qu'il  était  moins  facile  de  se  dissimuler,  dans  ces  espaces 
vagues,  que  dans  les  rues  de  la  ville.  Du  reste,  les  précau- 
tions qu'il  prenait,  pour  n'être  point  aperçu,  étaient  bien 
inutiles.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  de  chasse,  à  la  façon 
dont  son  gibier  se  découvrait,  il  fut  facile  de  comprendre 
qu'il  se  savait  chassé  et  qu'il  n'y  attachait  aucune  impor- 
tance. Il  marchait  au  milieu  du  chemin,  tout  droit,  sans 
s'arrêter.  Puis,  brusquement,  quand  il  n'y  eut  même  plus 
de  palissades  autour  des  terrains  déserts,  aucune  habita- 
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tion  de  maraîcher  en  vue,  il  se  jeta  dans  un  chemin  de 
traverse,  qui  conduisait  vers  Montrouge,  et,  arrivé  en 
pleins  champs,  s'arrêta,  s'assit  et  attendit.  Le  policier 
ne  voulut  pas  être  en  reste  de  bravade.  Il  continua 
de  inarcher  vers  l'homme  qu'il  suivait.  Là,  sûr  de 
son  fait,  n'ayant  plus  aucun  doute,  il  tira  son  chapeau  et 
dit: 

—  Bonsoir,  monsieur  de  Saint-Régeant. 

—  Votre  serviteur,  monsieur  Neufmoulin,  répondit  le 
royaliste. 

—  Eh  bien  !  à  la  bonne  heure,  voilà  une  situation  nette 
J'aime  ça. 

—  Nette,  fit  Saint-Hégeant,  en  ce  qui  me  concerne. 
Mais  nullement  en  ce  qui  vous  touche.  Vous  êtes  le  Neuf- 
moulin  du  voyage  à  Lyon,  mais  vous  êtes  aussi  le  Laver- 
nières  de  l'abbé  de  Valoris,  et,  sans  doute,  encore  beaucoup 
d'autres  personnages,  qui  ont  été  incarnés,  par  un  seul 
policier,  dont  nous  ignorons  la  vraie  figure  et  le  vrai  nom. 
Le  vrai  nom,  je  ne  sais  pas  si  je  le  saurai  jamais,  mais  la 
vraie  figure,  sous  ses  fards,  ses  perruques,  avec  ses  plumes 
dans  le  nez,  et  ses  boules  de  caoutchouc  dans  les  joues, 
je  vais  essayer  de  la  découvrir... 

—  Ah!  Ah!  Et  comment? 

—  En  vous  tuant,  monsieur  Neufmoulin. 

Le  policier  fit  un  saut  en  arrière,  qui  le  mit  à  distance. 
Saint-Régeant  se  leva  lentement,  se  planta  au  milieu  du 
chemin,  et,  sortant  de  dessous  son  vêtement  ses  pistolets  : 

—  J'ai  mangé  et  bu  avec  vous,  Neufmoulin,  et,  quoique 
vous  ne  soyez  pas  un  personnage  bien  recommandable, 
étant  donné  le  triste  métier  que  vous  faites,  je  ne  suis  pas 
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de  caractère  à  vous  tirer  dessus  sans  que  vous  puissiez 
vous  défendre.  Prenez  donc  autant  d'espace  qu'il  vous  con- 
viendra, puis,  au  signal  que  je  donnerai,  marchez  sur  moi, 
et  tirez.  Ne  me  ménagez  pas.  Ce  serait  duperie,  je  tire 
bien  et  vais  essayer  de  vous  tuer. 

—  Monsieur  de  Saint-Régeant,vous  me  mettez  dans  une 
situation  vraiment  difficile.  Je  n'ai  pas  du  tout  l'intention 
de  vous  tuer,  ni  même  de  vous  blesser.  Ce  n'est  pas  cela 
qu'il  faut  que  je  fasse,  mais  bien  m'assurer  de  votre  per- 
sonne. 

—  C'est  pour  cela  que  je  ne  suis  pas  rentré  à  Paris,  où 
à  chaque  pas  vous  auriez  trouvé  de  l'aide.  Mais,  ici, 
Neufmoulin,  comment  vous  y  prendrez-vous  pour  m'ar- 
rête r  ? 

—  Monsieur  de  Saint-Régeant,  je  ferai  tout  ce  qu'il 
dépendra  de  moi  pour  y  parvenir.  Il  ne  faut  pas  que  vous 
alliez  coucher,  ce  soir,  chez  la  citoyenne  Grandeau. . .  Il  faut 
aussi  que  je  sache  ce  que  vous  tramez  avec  le  portier  du 
couvent  des  dames  hospitalières. . .  C'est  du  Pitt  et  Cobourg 
tout  pur,  ceci,  mon  maître...  Vous  l'expliquerez  au  citoyen 
Fouché... 

—  Oh  !  Vous  en  savez  trop,  dit  Saint-Régeant,  avec  une 
froide  résolution.  Et  vous  êtes  bien  imprudent  de  me  bra- 
ver... Allons  !  prenez  un  de  ces  pistolets  et  défendez-vous, 
ou,  par  le  ciel,  je  vais  vous  abattre  comme  un  chien 
enragé... 

—  Saint-Régeant,  avant  de  vous  fâcher,  écoutez-moi.  Je 
ne  vous  veux  pas  de  mal,  je  vous  l'ai  déjà  prouvé.  J'au- 
rais pu  inquiéter  la  citoyenne  Lerebourg  ;  je  ne  l'ai  point 
fait.  Cela  me  navre  de  voir  un  charmant  ieune  homme  tel 
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que  vous,  engagé  dans  une  aussi  mauvaise  voie,  avec 
Georges  et  sa  clique...  Lâchez  tout  cela,  partez,  et,  ma 
parole,  je  facilite  votre  fuite... 

—  Et,  derrière  moi,  vous  arrêterez  les  autres,  et  j'aurai 
trahi  la  cause  que  j'ai  juré  de  faire  triompher.  Allons! 
Assez  !  Vous  m'outragez.  Vous  vous  êtes  mis  dans  une 
situation  terrible,  Neufmoulin.  Vous  n'en  sortirez  qu'en 
me  tuant... 

—  Vous  m'y  forcez  !  Mais,  ce  sera  bien  à  contre-cœur... 
Il  prit  dans  sa  redingote  un  pistolet  qu'il  arma.  Il  avait 

mis,  entre  Saint-Régeant  et  lui,  une  distance  d'une  tren- 
taine de  pas.  Cette  nuit  d'hiver  était  sombre  et  il  com- 
mençait à  bruiner.  A  peine  se  voyaient-ils,  placés  en  face 
l'un  de  l'autre,  au  milieu  du  chemin. 

—  Gardez-vous,  Neufmoulin  !  cria  Saint-Régeant.  Et  le 
pistolet  à  la  main,  il  commença  à  marcher  d'un  pas  décidé 
vers  le  policier  immobile  au  milieu  du  chemin.  11  arriva 
ainsi,  presque  à  dix  pas.  Neufmoulin  espérait  toujours  le 
voir  tirer,  pour  l'avoir  ensuite  désarmé  à  sa  merci.  Mais 
Saint-Régeant  ne  paraissait  pas  du  tout  décidé  à  favoriser 
cette  tactique.  Il  s'arrêta,  ajusta  froidement  Neufmoulin. 
Alors  celui-ci  vivement  se  décida  à  faire  feu.  La  balle  tra- 
versa le  collet  de  la  redingote  de  Saint-Régeant.  Le  coup 
de  feu  du  royaliste  succéda  immédiatement  à  celui  du  poli- 
cier. Et  Neufmoulin,  atteint  en  pleine  poitrine,  tomba  le 
nez  en  avant  sur  la  route. 

—  Ma  foi  !  Il  l'a  voulu  !  dit  Saint-Régeant. 

Il  alla  au  policier,  le  vit  se  débattre  dans  un  flot  de  sang. 
Il  le  retourna,  lui  arracha  sa  perruque,  et  constata  que  le 
visage,  qu'il  lui  avait  montré  quand  il  jouait  le  rôle  de 
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jVeufmoulin,  était  à  peu  de  chose  près  son  visage  naturel. 
Ne  voulant  pas  l'exposer  à  être  écrasé  par  les  charrettes 
des  maraîchers,  qui  venaient  toutes  les  nuits  aux  halles 
apporter  la  nourriture  de  Paris,  il  le  tira  sur  un  des  bas 
côtés  de  la  route.  Il  plaça  le  pistolet  déchargé  du  policier 
auprès  de  lui.  Bien  convaincu  qu'il  était  mort,  il  dit  :  . 

—  Requiescat  in  pace. 

Et,  d'un  bon  pas,  il  marcha  dans  la  direction  de  la  ville. 


XI 


Fouché  était  fort  occupé  à  lire  ses  rapports  du  matin, 
lorsque  le  jeune  Villiers,  un  de  ses  secrétaires,  entra  sans 
frapper  et  vint  mystérieusement  dire  à  son  patron  : 

—  L'agent  n°  7  demande  à  parler  au  citoyen  Ministre, 
pour  des  choses  de  la  plus  haute  importance. 

Fouché  ne  leva  pas  le  nez,  et  dit  d'une  voix  sourde, 
comme  indifférente  : 

—  Faites-le  entrer. 

L'homme  parut.  C'était  une  espèce  de  colosse  avec  des 
poils  noirs  depuis  les  sourcils  jusqu'au  menton.  Le  type 
de  l'agent  d'exécution.  Car  pour  se  déguiser,  ruser,  sa 
carrure  athlétique  et  ses  traits  accentués  s'y  opposaient. 
C'était  un  gars  pour  forcer  une  porte,  assommer  des 
rebelles,  vrai  dogue  de  garde,  brutal  et  féroce.  Fouché  le 
regarda,  apprécia  sa  puissante  musculature  et  demanda  : 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  Soufflard? 

Comme  Bonaparte,  Fouché  avait  cette  mémoire  des 
visages  et  des  noms,  qui  lui  permettait  de  connaître,  au 
moment  voulu,  tous  ses  subordonnés. 

—  Citoyen  Ministre,  il  y  a  que  Braconneau  a  été 
assassiné  cette  nuit... 
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—  Où  cela  ? 

—  Du  côté  de  Vaugirard. 

—  Comment  ? 

—  Une  balle  dans  la  poitrine. 

—  Par  qui  ? 

—  On  l'ignore.  11  était  seul,  en  expédition  particulière, 
et  n'avait  donné  qu'une  consigne  :  surveiller  le  35  de  la 
rue  du  Dragon  et  même  tous  ceux  qui  sortiraient  de  la 
maison. 

—  Est-il  mort  ? 

—  Pas  encore.  Mais  il  n'en  vaut  guère  mieux.  Il  n'a  pas 
repris  connaissance. 

—  Où  est-il  ? 

—  Ala  Pitié... 

—  Quelqu'un  est  auprès  de  lui  ? 

—  Clément. 

—  Bien  !  Qu'il  ne  le  quitte  pas  et  me  fasse  prévenir 
pour  le  cas  où  il  serait  en  état  de  s'expliquer,  même 
par  signes...  Je  me  rendrais  auprès  de  lui...  Qui  l'a  ra- 
mené ? 

—  Des  champignonnistes  de  Montrouge  l'ont  trouvé,  en 
se  rendant  aux  carrières...  On  est  venu  me  chercher  et 
i'ai  couru  tout  de  suite,  avec  Clément... 

—  De  sorte  que  vous  avez  abandonné  votre  surveil- 
lance? 

—  C'est  vrai,  citoyen  Ministre... 

—  Il  fallait  y  aller  tout  seul  et  laisser  Clément  rue  du 
Dragon...  Braconneau  vous  avait-il  expliqué  de  quoi  il 
s'agissait  ? 

—  Oui,  citoyen  Ministre...  Il  soupçonnait  un  complice 
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de  Georges,  M.  de  Saint-Régeant,  d'être  caché  chez  une 
modiste,  dans  la  maison... 

—  «  Soupçonnait  »  seulement  ? 

—  Pour  Braconneau,  soupçon  et  certitude,  c'était  tout 
un. 

—  Oui.  S'il  meurt,  je  perdrai  en  lui  un  utile  agent. 

—  Il  est  probable  que  c'est  M.  de  Saint-Régeant  qui  l'a 
tué.  Quand  Braconneau  nous  a  quittés,  ce  fut,  sans  doute, 
pour  suivre  ce  damné  royaliste... 

—  A'ous  n'avez  aucun  détail  particulier  à  me  signaler? 

—  Aucun,  citoyen  Ministre. 

—  Eh  bien!  ne  vous  occupez  plus,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
de  la  maison  de  la  rue  du  Dragon. 

—  Bien,  citoyen  Ministre. 

—  Allez  ! 

Fouché,  en  interrogeant  Soufïïard,  avait  acquis  la  con- 
viction que  Braconneau,  peu  confiant  dans  l'intelligence 
professionnelle  de  ses  subordonnés,  ne  leur  avait  donné 
aucune  indication  sur  l'affaire  dont  il  s'occupait.  Évi- 
demment il  s'agissait  d'un  complot  royaliste.  Mais,  en 
l'absence  de  celui  qui  tenait  le  fil  conducteur,  comment  se 
débrouiller  dans  l'obscurité  de  cette  intrigue?  Il  pensa  : 
Puisque  cet  imbécile  de  Dubois  est  si  sur  que  ce  sont  les 
Jacobins  qui  s'agitent,  nous  allons  voir  ce  que  sa  police 
va  faire  pour  suppléer  au  désarroi  de  la  mienne.  Si  Saint- 
Régeant  est  caché  au  n°  35  de  la  rue  du  Dragon,  après 
s'être  débarrassé  de  Braconneau,  il  va,  s'il  ne  se  sent  plus 
surveillé,  prendre  confiance  et  se  compromettre.  Je  ne 
l'aurai  que  plus  facilement,  quand  je  jugerai  bon  de  le 
faire  arrêter. 
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Ainsi,  par  suite  des  rivalités  des  deux  polices,  à  cause 
des  idées  préconçues  de  Bonaparte  sur  les  menées  des  Ja- 
cobins, une  suspension,  dans  les  poursuites  dirigées  contre 
Saint-Régeant,  allait  se  produire,  juste  au  moment  où  il 
aurait  fallu  redoubler  de  surveillance.  Fouché,  accusé  tant 
de  fois  d'avoir  trahi  son  maître,  d'avoir  conspiré  avec  ses 
ennemis,  ne  l'abandonna  jamais  à  un  plus  grand  danger 
que  celui  auquel  il  fut  exposé,  pendant  ces  deux  journées 
du  1  et  du  2  nivôse.  L'entreprise  de  Saint-Régeant  et  de 
Limoëlan,  rendue  très  difficile,  par  la  présence  de  Bra- 
conneau  et  de  ses  agents  aux  abords  de  la  maison  de 
Virginie  Grandeau,  devenait  toute  simple,  puisque  les 
deux  complices,  aidés  par  Carbon,  avaient  la  liberté  de 
leurs  mouvements. 

Saint-Régeant,  rentré  dans  Paris,  vers  minuit,  s'ache- 
mina avec  précaution  vers  la  rue  du  Dragon.  Il  se 
présenta  par  la  rue  de  la  Huchette,  et,  collé  contre  le  mur 
de  la  maison  d'angle,  il  examina  les  abords  du  n°  35.  Il 
aperçut  très  distinctement  la  silhouette  herculéenne  de 
Soufflard,  assis,  sur  la  borne,  près  du  marchand  de  vins. 
Il  se  dit:  Vais-je  rentrer  et  attendre  à  domicile  l'effet  de  la 
disparition  de  Neufmoulin?  Ne  ferais-je  pas  mieux  de 
différer  ma  rentrée  jusqu'au  moment  où  le  service  va  être 
désorganisé  par  la  mort  de  l'espion?  Mais  alors  où  finir  la 
nuit?  Eh  !  parbleu  !  au  Lion  rouge,  où  l'on  ne  me  cherche 
plus.  Il  traversa  la  Seine,  arriva  rue  de  l'Arbre-Sec,  se  fit 
reconnaître  du  patron,  et  fut  introduit  dans  la  petite  salle 
où  avaient  lieu  les  réunions  royalistes.  Là,  il  s'accommoda 
dans  un  fauteuil  et  s'endormit  du  sommeil  du  juste. 
Braconneau,  trois  heures  après  sa  rencontre  avec  Saint- 
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Régeant,  avait  été  trouvé, 
comme  l'avait  raconté  à  rjft 

Fouché     le    gigantesque 
Soufïlard,     par    des    ouvriers 
se  rendant  aux   champignon- 
nières,  installées  dans  les  an- 
ciennes   carrières    qui     se    relient, 
du   côté    de   Montrouge,   aux  cata- 
combes de  Paris.  Ces  braves  gens,  effrayés  par  la  vue  de 
ce  corps  étendu  dans  une  mare  de  sang,  coururent  au  pre- 
mier poste  installé  à  la  barrière,  ramenèrent  une  civière, 
et  firent  charger  le  mort  qui,  fouillé,  fut  reconnu  à  ses 
papiers  pour  un  agent  de  la  police.  Aussitôt  un  exprès  fut 
envoyé  au  ministère,  pour  avertir  à  la  permanence,  où  par 
un   malencontreux  hasard  il  rencontra  Clément,  un  des 
deux  sous-ordres  de  Braconneau,  qui  venait  de  quitter  son 
service.  Celui-ci  courut  prévenir  Soufflard.  Et  tous  deux, 
emportés  par  leur  zèle,  s'élancèrent  vers  Yaugirard,  où 
ils   trouvèrent,    à   la  barrière,   leur  chef,  inanimé,   mais 
encore  vivant.  Ainsi  le  hasard  se  manifestait  tantôt  en 
faveur  d'un  parti,  tantôt  en  faveur  de  l'autre. 
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Si  Saint-Régeant,  au  lieu  de  laisser  Braconneau  pour 
mort,  sur  le  revers  d'un  fossé,  lui  avait  froidement  déchargé 
son  second  pistolet  daris  l'oreille,  il  supprimait,  pour  lui 
et  pour  ses  complices,  tout  danger  dans  l'avenir.  Mais  Saint- 
Régeant  était  un  soldat.  Il  n'achevait  pas  un  blessé.  Il 
lai  aurait  répugné  de  donner  le  coup  de  grâce  à  Bracon- 
neau. Première  faute.  Il  ne  lui  avait  pas  enlevé  ses 
papiers,  afin  de  gagner  du  temps,  en  arrêtant  les  pre- 
mières recherches.  Seconde  faute.  Il  est  vrai  que  l'aban- 
don de  la  surveillance  de  la  maison  Grandeau,  par  Souf- 
flard  et  Clément,  compensait  toutes  ces  erreurs  et  que  la 
décision,  prise  par  Fouché,  de  laisser  se  rassurer  Saint- 
Régeant,  en  lui  donnant  l'illusion  de  n'être  plus  épié, 
achevait  de  procurer  aux  conjurés  royalistes  un  avantage 
formidable. 

Saint-Régeant,  revenu  rue  du  Dragon,  au  matin,  vit  le 
trottoir  libre,  les  abords  dégagés.  Plus  le  moindre  mou- 
chard en  vue.  Il  se  jugea  maître  de  faire  ce  qu'il  voudrait. 
Et,  en  effet,  il  l'était.  Il  monta  chez  Virginie  Grandeau, 
qu'il  trouva  très  inquiète.  Il  la  rassura,  ne  lui  souffla  mot 
de  ce  qu'il  avait  fait  pendant  la  nuit,  et,  après  un  déjeuner 
copieux,  il  se  jeta  sur  son  lit,  et  se  reposa  de  ses  fatigues. 
Le  soir,  il  se  rendit  au  couvent  des  Dames  Hospitalières 
et  apprit  à  Limoëlan  le  succès  de  sa  rencontre  avec  Bra- 
conneau. Il  lui  confirma  que  l'expédition  tenait  plus  que 
jamais  pour  le  lendemain  et  annonça  à  son  ami  qu'il 
l'attendrait  sur  le  quai  à  cinq  heures,  au  coin  de  l'Institut. 
Carbon  devait  aider  Limoëlan  à  conduire  la  voiture,  et,  à 
trois,  ils  se  rendraient  au  Lion  rouge  pour  prendre  l'engin, 
qui  était  remisé  dans  la  cave. 
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—  Il  y  a  là  un  tonneau,  dont  les  habitue's  de  la  maison 
ne  soupçonnent  guère  la  contenance.  ditSaint-Régeant,  en 
riant,  et  qui  leur  ferait  passer  rapidement  le  goût  de  boire. 
si  on  la  leur  révélait  brusquement. 

—  Espérons  qu'il  fera  passer  le  goût  du  pain  à  Bona- 
parte et  à  sa  séquelle,  répliqua  Limoëlan. 

—  J'ai  fait  prévenir  Georges  que  le  grand  coup  était 
pour  demain.  Il  sera  averti,  au  moment  même  où  l'affaire 
aura  lieu.  Il  pourra  donc  prendre  toutes  les  mesures,  pour 
profiter  du  désarroi  extraordinaire  que  la  suppression  de 
Bonaparte  causera  dans  toute  la  France,  et  de  la  stupeur 
qui  régnera  dans  Paris.  Nos  amis  de  Lyon,  de  Valence,  de 
Marseille,  de  Bordeaux,  seront  informés,  en  même  temps, 
afin  qu'ils  proclament  le  Roi  et  s'emparent  de  tous  les 
services  publics.  L'explosion  de  notre  machine  infernale 
doit  être  le  signal  de  la  contre-révolution. 

—  Ce  que  je  souhaite,  c'est  qu'il  y  ait  autourde  Bona- 
parte aussi  peu  de  victimes  innocentes  que  possible.  Je 
sais  bien  que  des  hommes  de  l'escorte  seront  frappés,  et 
que  les  aides  de  camp  du  Consul  peuvent  être  tués  avec 
lui.  C'est  le  sort  de  la  guerre,  et  ce  sont  des  soldats. 
Mais  d'inoffensifs  passants,  des  curieux,  des  badauds,  qui 
se  réuniront  sur  le  trajet  du  cortège,  pour  voir,  dans  sa 
voiture,  le  vainqueur  des  Pyramides,  passer  au  galop,  ou 
pour  saluer  Joséphine  et  recevoir  d'elle  un  sourire.  Voilà 
ce  qui  me  trouble  la  conscience  et  m'émeut  profondé- 
ment. 

—  Mon  cher,  dit  Saint-Régeant,  je  pourrais  te  citer 
d'excellents  auteurs,  pour  te  rassurer,  et  argumenter  sur 
l'éternelle  loi  du  salut  général,  auquel  on  doit  sacrifier  le 
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salut  individuel.  Je  me  bornerai  à  te  répondre  ceci  :  la 
Terreur  a  répandu  des  torrents  de  sang  pour  renverser  le 
trône  et  l'autel,  ne  faisons  pas  de  façon  pour  en  répandre 
quelques  gouttes  afin  de  les  relever.  Le  résultat  que  nous 
cherchons,  nous  fera  absoudre  des  moyens  par  lesquels 
nous  essayons  d'y  atteindre.  Et  puis,  enfin,  comme  dit  le 
peuple  :  on  ne  fait  pas  d'omelette  sans  casser  des  œufs... 

—  Et  nous  serons  peut-être  parmi  les  œufs... 

—  C'est  fort  possible.  Je  ne  donnerais  pas  cher  de  ma 
peau,  quand  le  baril  de  poudre,  que  je  me  prépare  à 
allumer,  aura  éclaté. 

Ils  se  séparèrent.  Saint-Régeant,  toujours  libre  de  ses 
mouvements,  rentra,  en  flâneur,  rue  du  Dragon,  se  coucha, 
en  pensant  à  la  journée  du  lendemain  qui  lui  promettait 
la  visite  de  la  charmante  Emilie.  Quoique  les  précautions 
de  Saint-Régeant  et  de  Limoëlaji  fussent  bien  prises,  quoi- 
que le  secret  fût  absolu,  puisque  les  deux  hommes  seuls 
savaient  ce  qu'ils  allaient  faire,  et  que  leur  complice  Carbon 
n'eût  pas  même  été  mis  au  courant,  déjà  des  bruits  inquié- 
tants circulaient  dans  l'entourage  du  premier  Consul.  Che- 
valier, l'inventeur  de  l'engin  que  Saint-Régeant  avait  fabri- 
qué sur  les  mêmes  données,  avait  été  emprisonné,  jugé, 
condamné.  Cependant  une  vague  rumeur  circulait,  relative 
à  un  complot,  qui  devait  éclater  le  3  nivôse  et  qui  aurait 
pour  théâtre  la  salle  même  de  l'Opéra.  D'aucuns  disaient 
que  l'Opéra  devait  sauter.  Joséphine,  très  inquiète,  avait 
demandé  à  Bonaparte  de  renoncer  à  sortir  ce  jour-là.  Jus- 
tement  le  premier  Consul  était  un  peu  fatigué  par  des 
excès  de  travail.  11  s'était  rendu  aux  instances  de  sa 
femme,  et,  dès  le  matin,  avait  déclaré  que  la  Création  se 


POUR     TUER    BONAPARTE  241 

passerait  fort  bien  de  lui.  D'ailleurs,  la  musique  d'Haydn 
l'ennuyait  prodigieusement.  Tout  ouvrage,  qui  n'offrait 
pas  à  son  imagination  un  développement  psychologique, 
amenant  une  péripétie  tragique,  le  laissait  assez  indiffé- 
rent. Il  fut  donc  convenu  qu'il  resterait,  ce  soir-là,  aux 
Tuileries.  Il  fit  mander  les  généraux  Bessière  et  Lannes, 
pour  discuter,  avec  le  premier,  les  remontes  de  la  cavalerie, 
et  avec  le  second  la  constitution  des  corps  d'armée,  dont  il 
voulait  modifier  la  formation.  Fouché,  appelé  aux  Tui- 
leries, avait  été  fort  mal  reçu  par  le  premier  Consul  : 

—  Voilà  encore  vos  Jacobins  qui  s'agitent.  On  parle  de 
complots.  Ils  ont  voulu  me  faire  tuer  par  Geracchi  et 
Arena...  Ils  recommencent... 

—  Général,  je  vous  atteste  que  vous  êtes  mal  informé. 
Ce  sont  des  complices  de  Georges  qui  causent  cette  inquié- 
tude... Leurs  menées  sont  certaines...  Ils  viennent  de 
m'assassiner  un  de  mes  meilleurs  agents,  qui  était  sur  leurs 
traces. . .  Mais,  ce  soir  même,  la  pisle  sera  reprise  et  ne  sera 
plus  perdue... 

—  Je  vous  dis  que  ce  sont  les  terroristes  qui  me  mena- 
cent... Vous  les  défendez,  parce  que  ce  sont  vos  anciens 
amis  et  que,  peut-être,  vous  les  craignez... 

Fouché  eut  un  mince  sourire.  Il  ferma  ses  yeux  ternes 
et,  d'une  voix  sourde,  il  répliqua  : 

—  Général,  je  n'ai  pas  d'amis  parmi  ceux  qui  compro- 
mettent la  sécurité  de  l'État.  Je  ne  crains  rien,  hormis  de 
vous  mécontenter... 

Bonaparte  approuva  de  la  tête  et  congédia  son  ministre 
de  la  police.  Mais  il  avait  compté  sans  le  caprice  de  sa 
sœur  Caroline  et  d'Hortense  Beauharnais.   Toutes   deux 
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étaient  venues,  dans  l'après-midi,  le  relancer,  pour  se 
plaindre  gentiment  de  ce  qu'il  avait  décommandé  la  soirée 
d'Opéra.  Hortense,  excellente  musicienne,  avait  fait  la 
moue  à  son  beau-père.  Et  celui-ci,  bonhomme  dans  son 
ménage,  ayant  tiré  l'oreille  de  la  charmante  fille  de  sa 
femme,  lui  avait  dit  : 

—  Eh  bien  !  vous  êtes  donc  bien  contrariée  de  n'entendre 
pas  ce  grave  oratorio?  Ce  sera  fort  ennuyeux,  je  vous  le 
déclare  à  toutes  deux... 

—  Eh  bien  !  général,  vous  partirez  avant  la  fin  et  vous 
me  laisserez  dans  la  loge,  avec  ma  mère  etMme  Murât... 

—  Bon!  Bon!  Nous  verrons  !  Je  ne  me  déciderai  pas 
avant  la  fin  de  la  journée 

—  Enfin  !  En  tout  cas,  vous  ne  dites  plus  non  ! 

A  la  même  heure,  Saint-Régeant  attendait  avec  impa- 
tience l'arrivée  de  Mme  Lerebourg.  Il  avait  gravement 
réfléchi,  pendant  la  nuit.  Il  savait  qu'il  marchait  à  la 
mort.  Pour  qu'il  échappât,  il  fallait  un  miracle.  Il  atta- 
chait donc  d'autant  plus  de  prix  à  l'heure  d'amour  que 
lui  avait  promise  Emilie,  qu'il  était  convaincu  qu'elle 
serait  unique.  Lorsque  le  bruit  vague,  qui  annonçait 
l'ouverture  du  panneau  secret,  se  fit  entendre,  le  cœur 
du  jeune  homme  se  gonfla  dans  sa  poitrine  et  battit  à 
l'étouffer.  Une  ombre  apparut  dans  le  passage,  un  froufrou 
de  soie,  un  suave  parfum,  puis  la  porte  se  referma  et  les 
deux  amants  se  trouvèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 
Ils  restèrent  ainsi,  pendant  un  assez  long  moment,  sans 
parler,  jouissant  délicieusement  de  cette  prise  de  posses- 
sion, où  toute  la  chair  frémissante  se  donnait.  Puis  brus- 
quement Emilie  jeta  son  chapeau  sur  la  table,  retira  ses 
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mitaines  brodées,  et,  entourant  de  ses  bras  le  cou  de 
Saint-Régeant,  elle  l'attira  dans  la  clarté  de  la  petite 
fenêtre  pour  le  mieux  voir,  ses  yeux  bleus  fixés  sur  le 
visage  du  jeune  homme 
avec  une  expression  de 
joie  et  d'angoisse. 

Il  ne  voulut  pas  la  lais- 
ser dire  ses  craintes.  11 
lui  saisit  les  lèvres,  dans 
un  baiser  fougueux,  et, 
de  ses  mains  enhardies, 
pressant  son  buste  qui 
pliait,  offrant  toutes  ses 
beautés,  il  l'emporta  fré- 
missante et  pâmée.  Ils 
s'aimèrent  et,  déjà,  re- 
grettant d'avoir  tant  re- 
tardé leur  bonheur. 

—  Quelle  folie,  mon 
amour,  murmura  Saint- 
Régeant,  de  t'êlre  refusée 
à  moi,  si  longtemps. 
Comptais-tu  donc  résis- 
ter toujours,  après  m'a- 
voir  avoué  que  tu  m'ai- 
mais ? 

—  Je  l'aurais  dû.  Mes  angoisses,  à  présent,  vont  être  cen- 
tuplées. Je  t'aurais  pleuré  hier,  mais  aujourd'hui,  risquer 
de  perdre  un  tel  amant  ! 

Il  l'étreignit  de  nouveau,  et,  dans  le  réduit  étroit  et 
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obscur,  ce  ne  fut  plus  qu'un  murmure  de  baisers.  Cepen- 
dant l'heure  passait,  plus  vite  encore  dans  cette  ivresse. 
Emilie  tout  à  coup  s'écria  : 

—  Mon  Dieu!  Il  va  falloir  que  je  m'éloigne.  Quelle  dou- 
leur !  Et  que  nous  réserve  demain? 

—  Je  suis  tellement  heureux  que  je  retrouve  l'espoir. 
J'échapperai,  Emilie,  aux  dangers  que  je  vais  courir,  et 
nous  nous  reverrons. Le  ciel  ne  voudra  pas  nous  séparer... 

—  Mais,  voyons,  il  me  semble  que  je  serais  moins  tour- 
mentée, si  je  savais  un  peu  ce  que  tu  projettes...  Ne  peux- 
tu  me  dire  ? 

—  Rien  !  C'est  impossible  !  Seulement,  au  nom  du  ciel, 
ne  sors  pas  de  chez  toi,  ce  soir,  dès  que  la  nuit  sera 
venue. .. 

—  Mais  la  nuit  vient  à  cinq  heures...  Elle  descend  déjà... 
Y  aura-t-il  donc  du  tumulte  dans  Paris?  Est-ce  qu'on  va 
se  battre  ? 

—  Ne  m'interroge  pas  !  Enferme-toi  dans  ton  apparte- 
ment. Et,  quoi  que  tu  entendes  au  dehors,  ne  sors  pas. 

—  Ne  pourrais-je  te  servir  en  rien?  Si  tu  courais  un 
danger,  cependant,  et  que  je  pusse  t'aider  à  l'éviter... 

—  Ne  le  pense  pas. 

—  Enfin,  souviens-toi  qu'il  y  a,  dans  notre  maison,  au- 
dessus  de  nos  logements,  des  chambres,  dont  l'une  est 
inoccupée,  et  que  tu  pourrais  t'y  cacher,  pendant  un  jour 
au  moins,  sans  qu'on  le  sache... 

—  Jamais!  Ce  serait  te  compromettre... 

—  Mais  si  c'était  nécessaire,  pourtant...  Si,  pris  dans 
une  embûche. .. 

-  On  peut  toujours  s'en  tirer  en  mourant. 
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—  Oh  !  ne  parle  pas  ainsi,  tu  me  désespères  !  Qu'ai-je  fait 
pour  avoir  à  subir  de  telles  angoisses  ? 

—  Tu  n'as  pas  fait  plus,  chère  àme,  que  tous  ceux  des 
nôtres  qui  sont  tombés  victimes  du  conflit  des  partis,  depuis 
dix  ans.  Dans  ce  pays,  si  beau,  si  doux,  des  misérables  ont 
semé  l'envie,  la  discorde  et  la  haine.  Elles  ont  levé  en 
moissons  sanglantes  ou  empoisonnées.  Une  moitié  de  la 
France,  depuis  la  Révolution,  déchire  l'autre  moitié  qui 
se  défend  avec  fureur,  mais  succombe,  hélas!  On  lui  a 
pris  ses  biens,  ses  titres,  sa  foi,  son  roi,  et  brisée,  blessée, 
mourante,  elle  se  redresse  encore  dans  la  poussière,  pour 
tâcher  de  frapper  ses  vainqueurs,  et  surtout  celui  qu 
incarne,  dans  sa  personne  exécrée,  la  faction  triomphante. 
Nous  sommes  des  victimes,  nous  tous,  qui  appartenons  à 
la  classe  dépossédée,  décimée,  outragée,  si  nous  nous  rési- 
gnons à  notre  dégradation  et  à  notre  écrasement.  Mais  si 
nous  nous  révoltons,  si  nous  combattons  une  dernière 
fois,  et  si  nous  mourons,  nous  devenons  des  martyrs.  Et 
c'est  seulement  par  l'énergie  et  le  dévouement  des  martyrs 
que  les  causes,  un  instant  vaincues,  finissent  par  triompher. 
Ne  t'étonne  donc  pas  que  je  risque  ma  vie,  ne  pleure  pas 
si  je  la  donne.  Mais  conserve  de  celui  que  tu  auras  aimé 
un  souvenir  attendri  et  fidèle.  Et  quoi  que  j'aie  fait,  quelque 
accusation  qu'on  porte  contre  moi,  de  quelque  crime  que 
l'on  me  charge,  respecte,  malgré  tout,  ma  mémoire,  parce 
que  tu  pourras  avoir  la  certitude  que  je  n'aurai  agi  que 
pour  défendre  notre  Dieu  et  notre  Roi. 

A  ces  paroles,  où  il  lui  sembla  entendre  la  suprême 
prière  de  Saint-Régeant,  et  comme  son  testament  de  mort, 
Emilie  poussa  un  gémissement,  et  des  larmes  couvrirent 


246  POUR    TUER    BONAPARTE 

ses  joues.  Si  fort,  si  beau,  si  fier,  elle  ne  pouvait  se  rési- 
gner à  se  séparer  de  cet  amant  adoré.  Elle  le  tenait  serré 
contre  elle,  et  de  ses  mains  inquiètes  le  touchait,  comme 
pour  deviner  la  place  où  le  coup  fatal  lui  serait  porté. 
11  la  raisonna  doucement,  l'assit  sur  ses  genoux, 
comme  un  enfant,  et  l'embrassa  à  petits  baisers  câlins, 
pour  la  calmer.  Et  quand  il  eut  ramené  un  sourire  sur  ses 

lèvres  : 

—  Mais,  ma  belle,  par  grâce,  ne  prononçons  pas  encore 
mon  oraison  funèbre.  Je  compte  bien  me  tirer  de  la 
ba°arre.  J'ai  cent  raisons,  meilleures  les  unes  que  les 
autres,  de  tenir  à  la  vie.  D'abord,  je  veux  voir  l'effet  que  je 
vais  produire,  dans  le  monde,  et  en  jouir  à  l'aise.  Ensuite, 
j'ai  près  de  moi  une  jolie  dame  à  qui  je  n'ai  pas  encore 
fait  entendre  tout  ce  que  j'avais  à  lui  dire.  J'ai  un 
nombre  considérable  de  choses,  des  plus  intéressantes,  à 
lui  confier,  dans  le  tête  à  tête.  H  y  a  donc  de  très  belles 
heures  en  perspective,  pour  elle  et  pour  moi.  Je  ne  serai 
pas  assez  sot  pour  en  priver  notre  amoureuse  commu- 
nauté. 

—  Oh  !  Oui,  voilà  comme  il  faut  me  parler.  Rassure- 
moi.  Laisse-moi  espérer  que  demain  je  te  retrouverai,  tel 
que  je  te  tiens  en  ce  moment  ? 

—  Sans  doute.  Veux-tu  venir,  demain,  ici,  à  la  même 
heure  qu'aujourd'hui? 

Les  regards  d'Emilie  s'enflammèrent  de  joie.  Elle  eut 
confiance.  Une  voix  secrète  lui  assura  que  Saint-Régeant 
ne  mourrait  pas,  et  qu'elle  le  reverrait.  Elle  posa  les  deux 
mains  sur  les  épaules  du  royaliste,  et,  le  regardant  au  fond 
des  yeux,  elle  dit  : 
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—  Oh!  mon  chéri,  je  t'appartiens.  Ne  pense  pas  à  toi, 
mais  h  moi,  et  que,  si  tu  meurs,  j'irai  te  rejoindre  promp- 
tement. 

—  Folle  !  Embrasse-moi  et  pars. 

Ils  s'étreignirent  et  Saint-Re'geant,  ouvrant  le  panneau 
de  l'armoire,  la  fit  sortir.  Il  était  quatre  heures  et  demie.  Il 
attendit  un  instant  et  lorsqu'il  fut  sûr  qu'elle  s'était  éloi- 
gnée, prenant  ses  vêtements  d'ouvrier,  il  se  transforma 
complètement.  Une  barbe  rousse  cacha  le  bas  de  son  visage. 
Un  méchant  bonnet  de  peau  de  lapin  coiffa  sa  tète.  Il  plaça 
ses  pistolets  sous  son  gilet,  et,  avec  toutes  les  précautions 
habituelles,  il  passa  dans  la  cuisine  de  Virginie  Grandeau. 
Une  minute  après,  il  se  trouvait  dans  la  rue  et  s'acheminait 
vers  le  lieu  du  rendez-vous  assigné  à  Limoëlan  et  à  Carbon. 
La  nuit  était  noire.  Il  suivit  le  quai,  passa  la  Seine  au 
Pont-Neuf,  constata  que  personne  ne  le  suivait,  et  arriva 
bien  tranquillement  au  Lion  rouge.  Carbon  et  Limoëlan  y 
étaient  déjà.  La  charrette,  attelée  d'un  maigre  bidet  blanc, 
stationnait  devant  la  porte  de  l'auberge.  Carbon  était 
couché  dedans,  la  tête  appuyée  sur  un  paquet  de  sacs  vides. 
Limoëlan,  assis  sur  la  bordure  du  trottoir,  fumait  tranquil- 
lement sa  pipe.  Ils  étaient  méconnaissables,  l'un  et  l'autre. 
Saint-Régeant,  d'une  voix  enrouée,  s'adressa  à  son  com- 
pagnon : 

—  Eh  bien!  François,  le  vin  n'est  pas  encore  chargé? 
Qu'est-ce  que  tu  fais  donc,  mon  garçon?  Il  ne  montera  pas 
tout  seul  dans  la  voiture!  Allons!  Du  vif!  On  nous 
attend  ! 

Limoëlan  aussitôt  dressé,  tapa  sur  la  jambe  de  Carbon 
et  lui  cria  : 
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—  Eh  !  l'endormi,  veille  à  la  carriole.  Je  descends  à  la 
cave  chercher  les  tonneaux  ! 

A  ces  mots,  un  homme  se  détacha  de  la  muraille,  de 
l'autre  côté  de  la  rue,  et  vint  en  flânant  tourner  autour  de 
la  charrette.  Saint-liégeant  reconnut  Soufflard  à  sa  gigan- 
tesque carrure.  Il  lui  adressa  la  parole  audacieusement  : 

—  Je  crois  bien  qu'il  va  pleuvoir!  Mon  vin  sera  mouillé, 
et  le  patron  dira  que  j'ai  mis  de  l'eau  dedans  ! 

Il  éclata  d'un  gros  rire  et  regarda  l'agent  de  police  qui 
hochait  la  tête.  Puis  il  suivit  Limoëlan  et  lui  dit  : 

—  Les  mouches  sont  autour  de  nous.  Au  premier  mou- 
vement que  fait  le  grand  brigand,  pour  s'occuper  de  nos 
affaires,  je  l'abats  d'un  coup  de  pistolet...  Seulement,  après, 
il  faudra  gagner  au  large... 

—  Laisse-moi  faire.  Il  vaut  mieux  essayer  de  lui  donner 
le  change.  On  le  tuera,  s'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autre- 
ment. Mais  alors,  à  l'intérieur  de  l'auberge,  de  façon  à  ne 
pas  faire  d'esclandre.  Car  le  coup  est  bien  préparé  et  ce 
serait  dommage  d'y  renoncer. 

Ils  étaient  arrivés  au  petit  caveau,  où,  parmi  les  pièces 
de  vin  et  d'eau-de-vie,  le  tonneau  de  poudre  était  rangé. 
Saint-Régeant,  à  qui  le  patron  avait  confié  la  clef,  ouvrit 
la  porte  et  alluma  intrépidement  un  rat  de  cave.  Il  examina 
les  tonneaux,  reconnut  celui  qui  contenait  la  poudre  et  le 
poussa  près  de  l'escalier.  Ensuite,  il  avisa  un  quartaut  de 
vin  et  le  sortit  également. 

—  Qu'est-ce  que  tu  fais  donc?  demanda  Limoëlan. 

—  Tu  vas  voir.  Montons  le  tonneau  de  vin. 

A  grands  efforts,  ils  roulèrent  le  fût,  jusqu'au  haut  de 
l'escalier,  puis   ils  firent   de   même  pour  le  tonneau  de 
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poudre.  Là,  ils  s'attelèrent  chacun  à  un  des  barils  et  les 
poussèrent  jusque  dans  la  rue. 

—  Voilà  les  liquides  !  dit  Saint-Régeant,  de  sa  voix 
enrouée.  Si  on  leur  disait  deux  mots? 

Il  regardait  Carbon,  en  parlant  ainsi.  Celui-ci  répliqua  : 

—  Ce  ne  sera  pas  de  refus.  Je  vais  demander  un  verre  au 
bourgeois. 

—  Garde-t'en  bien  !  Il  en  ferait  une  vie  !  Non  !  avec  un 
coup  de  foret,  nous  boirons  à  la  régalade. 

—  Allons  !  Houp  !  Hissons  les  tonneaux  sur  la  char- 
rette. 

Il  prit  le  baril  de  poudre  avec  Limoëlan.  Carbon  se 
tourna  vers  Soufflard  qui  regardait  intrigué,  et  dit  : 

—  Un  petit  coup  de  main,  camarade. 

L'hercule  prit  la  pièce  de  vin  à  pleins  bras,  et,  la  levant 
de  terre,  la  posa  sur  la  charrette,  derrière  le  baril  de 
poudre. 

—  Voilà!  fit-il  avec  un  gros  rire. 

—  Alors,  l'ami,  vous  allez  boire  avec  nous. 

Il  trancha  avec  son  couteau  un  morceau  de  bois  au  bord 
du  tonneau,  puis  il  perça  un  trou  près  de  la  bonde,  et  arrê- 
tant le  liquide  avec  son  doigt  : 

—  A  vous  l'honneur,  citoyen. 

Soufflard  se  baissa,  reçut  le  jet  de  vin  dans  sa  bouche  et 
alors,  rassuré  sur  le  contenu  du  tonneau,  ne  songea  plus 
qu'à  satisfaire  sa  gourmandise.  Il  but  une  forte  lampée, 
puis  laissa  la  place  à  Carbon  et  à  Limoëlan.  Saint-Régeant 
seul  ne  but  pas.  Il  était  rentré  dans  l'auberge  pour  prendre 
le  canon  de  fusil  avec  lequel  il  devait  faire  exploser  le 
baril.  Le  tube  de  fer  et  la  batterie,  qui  y  était  attachée, 
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disparurent  dans  son  pantalon.  Et  ayant  échangé  avec  le 
patron,  qui  lui  serrait  les  mains,  plein  d'angoisse,  quelques 
paroles  de  recommandation,  pour  la  sûreté  de  tous  ses 
complices,  il  sortit.  Carbon  et  Limoëlan  causaient  de 
bonne  amitié  avec  le  naïf  Soufflard.  Saint-Régeant  se  dit  : 
Si  Neufmoulin  n'avait  pas  été  abattu  par  moi,  avant- 
hier,  et  s'il  était  là,  à  la  place  de  ce  gigantesque  imbécile, 
nous  serions  déjà  pris  tous  les  trois.  Mais,  Dieu  merci,  nous 
sommes  débarrassés  de  Neufmoulin  ! 
Il  frappa  sur  l'épaule  de  Limoëlan,  et  dit  : 

—  Allons  !  La  pièce  est  rebouchée?  Ça  va  bien  !  En  route, 
maintenant,  pour  la  Bastille. 

—  Ah!  vous  allez  à  la  Bastille?  demanda  Soufflard. 

—  Chez  un  marchand  de  meubles  du  faubourg  Antoine, 
qui  aime  le  chenu,  comme  vous  avez  pu  vous  en  assurer  ! 
Allons  !  Au  revoir,  mon  camarade  !  Hé  !  hue  !  Bibi  ! 

Il  donna  une  claque  sur  la  fesse  du  maigre  cheval,  et  la 
charrette,  sur  laquelle  Carbon  était  remonté,  s'ébranla  dans 
la  direction  de  la  Bastille,  escortée  par  Saint-Régeant  et 
Limoëlan.  Soufflard  les  suivit  d'un  regard  indifférent,  et 
reprit  sa  surveillance  devant  le  Lion  rouge.  Au  bout  de  la 
rue  de  l'Arbre-Sec,  la  voiture  tourna  à  gauche,  au  lieu  de 
tournera  droite,  et  se  dirigea  vers  le  Palais-Royal.  Mais  la 
nuit  était  noire,  le  réverbère  éclairait  mal.  L'agent  de 
police  ne  vit  rien. 

A  la  môme  heure,  le  premier  Consul,  après  une  journée 
de  travail  avec  Cambacérès,  avait  reçu,  pendant  un  quart 
d'heure,  la  visite  de  Visconti  l'architecte.  11  se  préoccupait 
de  l'achèvement  des  Tuileries.  L'amas  de  maisons  qui 
s'élevaient  sur  les  rues  de  Rohan  et  de  l'Échelle,  le  con- 
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trariait  dans  ses  vues  d'ordre  et  de  régularité.  Il  voulait 
une  grande  voie,  qui  passât  sur  les  couvents  des  Feuil- 
lants et  des  Capucins,  mît  bas  tout  le  quartier  proche  de 
la  Cité  et  qui,  à  travers  le  Marais,  fouillis  de  petites  rues 
malsaines  et  obscures,  se  prolongeât  jusqu'à  la  Bastille. 
Puis  il  fut,  de  nouveau,  sollicité  par  Joséphine  et  Hor- 
tense,  qui  avant  l'heure  du  dîner,  venaient  s'informer  des 
décisions  dernières  du  maître.  Il  les  reçut  de  très  bonne 
humeur  : 

—  Eh  bien  !  vous  tenez  à  votre  représentation?  11  faut 
donc  faire  ce  que  vous  souhaitez?  Les  femmes  sont  plus  dif- 
ficiles à  mener  que  les  hommes.  Donnez  les  ordres  pour  que 
les  voitures  du  grand  service  soient  préparées.  Vous  irez 
de  votre  côté.  Moi,  j'emmènerai,  dans  ma  voiture,  Lannes 
et  Bessières,  que  j'avais  convoqués  pour  ce  soir.  Ils  vont 
être  bien  heureux!  Lannes  surtout,  que  je  crois  plus  apte 
à  distinguer  le  bruit  d'une  pièce  de  douze  d'une  pièce  de 
huit,  que  le  son  d'une  flûte  de  celui  d'un  basson.  Quant  à 
Bessières,  c'est  un  gascon.  Je  le  soupçonnerais  volontiers 
mélomane.  Et  puis,  il  est  de  noble  origine,  tandis  que 
Lannes...  Mais  Lannes,  c'est  un  héros  ! 

—  Nous  nous  mettons  en  grand  habit,  naturellement,  dit 
Joséphine. 

—  Tu  n'auras  pas  de  peine  à  être  belle. 

Ainsi  les  affectueuses  instances  de  la  famille  même  de 
Bonaparte  concouraient  à  assurer  la  réussite  de  l'attentat 
préparé  par  les  royalistes.  Au  moment  où  la  résolution  du 
premier  Consul  était  fixée,  la  charrette  de  Saint-Régeant, 
conduite  parCarbon  etLimoëlan,  arrivait  rue  Saint-Nicaise. 
Là,  le  terrain  soigneusement  examiné  par  les  complices 
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parut  présenter  des  chances  de  succès  certain.  Le  chemin 
pour  aller  des  Tuileries  à  l'Opéra,  passait,  en  sortant  de  la 
place  du  Carrousel,  par  la  rue  Saint-Nicaise,  par  la  rue  de 
Chartres  et  par  la  rue  de  la  Loi.  A  l'angle  de  la  rue  de 
Chartres  se  trouvait  un  rentrant,  qui  semblait  préparé 
pour  cacher  la  charrette.  De  là,  Saint-Régeant  averti  par 
Limoëlan,  qui  se  tiendrait  au  bout  de  la  rue  Saint-Nicaise, 
du  côté  du  Carrousel,  aurait  le  temps  de  se  préparer  pour 
faire  partir  son  engin,  juste  au  moment,  où  la  voiture  du 
premier  Consul  déboucherait  dans  la  rue  de  Chartres.  Il 
était  impossible  à  une  si  courte  distance  que  la  voiture, 
les  chevaux,  l'escorte  ne  fussent  pas  pulvérisés.  Saint- 
Régeant,  lui-même,  donnait  sa  vie.  Une  seule  chance,  bien 
faible,  presque  nulle,  lui  restait  d'échapper  à  l'explosion. 
La  boutique  d'un  rétameur,  en  contrebas  de  la  rue,  une 
espèce  de  cave,  se  trouvait  à  dix  pas  en  arrière  de  la  char- 
rette. Que  d'un  bond  Saint-Régeant  se  jetât  dans  la  bouti- 
que, par  la  porte  toujours  ouverte,  et,  peut-être,  miraculeu- 
sement pourrait-il  échapper  à  la  mort.  Il  avait  calculé  cette 
chance  suprême.  Non  par  faiblesse,  mais  par  amour.  Il  ne 
pensait  pas  à  lui-même,  en  cherchant  à  survivre,  mais  à 
Emilie. 

11  fit  part  rapidement  à  Limoëlan  de  son  plan  d'exé- 
cution. Il  était  sept  heures  environ.  Les  rues  étaient 
presque  désertes.  Les  bourgeois  de  Paris  enfermés  chez 
eux,  par  cette  nuit  de  décembre  froide  et  noire,  se  chauf- 
faient, en  attendant  le  souper,  au  coin  de  leur  feu.  Limoë- 
lan, avec  précision,  alla  se  placer  à  l'entrée  de  la  rue  Saint- 
Nicaise.  Carbon  fit  sentinelle  à  la  sortie  du  Carrousel. 
Quant  à  Saint-Régeant,  il  rangea  sa  voiture  dans  le  coin 
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de  la  rue  de  Chartres,  couvrit  son  cheval  blanc,  avec  un 
des  sacs  de  la  voiture,  et  disposa  le  canon  du  fusil  dans  le 
baril  de  poudre.  Il  n'avait  plus  qu'à  appuyer  sur  la  gâchette , 
pour  faire  enflammer  la  poudre  du  bassinet,  et  amener 
l'explosion.  Avec  un  sang-froid  absolu,  il  s'assit  sur  une 
borne  et  attendit.  Dans  la  boutique  du  rétameur,  derrière 
lui,  il  entendait  une  voix  d'enfant  qui   chantait. 

Comme  huit  heures  et  quart  sonnaient,  le  pas  d'une 
troupe  achevai  se  fit  entendre,  et,  par  la  rue  Saint-Nicaise, 
se  dirigeant  vers  les  Tuileries,  un  peloton  de  cavalerie 
passa  au  trot.  C'était  l'escorte.  Au  bruit,  quelques  curieux 
se  montrèrent  dans  les  rues.  L'enfant  qui  chantait,  et 
qui  était  la  petite  fille  du  rétameur,  sortit  de  la  cave  pater- 
nelle et  vint  auprès  de  la  voiture.  Elle  regarda  le  cheval 
blanc  avec  intérêt.  Mais,  rappelée  aussitôt,  elle  rentra 
dans  la  boutique.  Un  quart  d'heure  s'écoula  encore.  Quel- 
ques passants  s'arrêtèrent.  L'Un  d'eux  demanda  à  Saint- 
Régeant  : 

—  Le  premier  Consul  va  sortir?  (Test  son  escorte  qui 
passait,  il  n'y  a  qu'un  instant?  Le  Publiciste  annonçait, 
ce  matin,  qu'il  irait  à  l'Opéra... 

—  Je  ne  sais  pas,  dit  Saint-Régeant,  qui  aurait  donné 
tout  au  monde  pour  que  la  rue  restât  vide. 

—  D'ici,  on  le  verra  bien  passer. 

—  On  le  verra  mieux  à  la  sortie  du  Carrousel. 

—  Le  citoyen  a  raison.  Allons  au  Carrousel. 
Saint-Régeant    fut  soulagé.  Mais  il  restait  encore   des 

curieux  et  la  petite  fille  du  rétameur  était  sortie  de  nou- 
veau de  l'échoppe.  Placée  à  la  tête  du  cheval  blanc,  elle 
lui  caressait  doucement  les  naseaux. 
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—  Va-t'en,  petite,  dit  Saint-Régeant,  et  ne  t'approche 
pas  du  cheval,  il  mord  ! 

—  Bah  !  Il  vient  de  me  lécher  !  fit  l'enfant  en  riant. 

—  Va-t'en  tout  de  même.  Ta  place  n'est  pas  ici. 

—  Et  la  vôtre?  répliqua  gouailleuse  la  petite  fille. 

Au  même  moment,  un  roulement  se  fit  entendre,  et 
Limoëlan  agita  le  bras,  comme  il  était  convenu,  pour 
annoncer  la  tête  du  cortège. 

—  Veux-tu  t'en  aller  !  cria  avec  fureur  Saint-Régeant  à 
la  petite  fille. 

Et  comme,  effrayée  par  son  air  de  menace,  elle  ne  bou- 
geait pas,  il  courut  à  elle  et  voulut  la  rejeter  en  arrière. 
Elle  lui  échappa  en  appelant  :  Maman.  Déjà  les  deux  gre- 
nadiers de  la  garde  consulaire,  qui  précédaient  la  voiture, 
arrivaient  à  la  rue  de  Chartres. 

—  Tu  veux  mourir  !  dit  Saint-Régeant,  meurs  donc! 
La  voiture  passait  au  galop  de  ses  chevaux.  Saint-Régeant 

appuya  sur  la  détente  du  fusil,  et,  d'un  bond,  sauta  dans  la 
cave.  Une  détonation  formidable  ébranla  tout  le  quartier. 
Des  vitres  éclatèrent,  avec  un  aigre  vacarme,  sur  les  pavés 
de  la  rue.  Dans  la  fumée  et  la  flamme  une  vingtaine  de 
curieux,  morts  ou  blessés,  tombèrent  avec  des  cris  de 
détresse.  Deux  cavaliers  de  l'escorte  roulèrent  sous  leurs 
chevaux,  autour  du  carrosse.  De  la  charrette,  du  cheval 
blanc,  des  tonneaux  et  de  la  petite  fille,  il  ne  restait  que 
des  débris  informes.  Le  drame  s'était  accompli  en  une 
seconde.  La  voiture  du  premier  Consul,  intacte,  entrait 
dans  la  rue  de  Chartres.  La  figure  énergique  du  général 
Lannes  parut  à  la  portière,  ses  yeux  étincelants  jugèrent 
la  situation.  De  sa  voix  de  bataille,  il  commanda  au  cocher 
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Au  galop  !  Le  cocher  enleva  ses  chevaux,  l'escorte  se 
serra,  et  tout  disparut.  Dans  l'intérieur  de  la  voiture,  Bona- 
parte, calme  comme  à  Marengo,  dit  : 

—  Qu'avez-vous  donc,  Lannes? 

—  Général,  on  vient  de  tirer  un  coup  de  canon  sur  votre 
voiture. 

—  Impossible  !  J'aurais  entendu  siffler  la  mitraille. 

—  En  tout  cas,  on  vient  d'essayer  de  vous  tuer. 
Bonaparte  n'eut  pas  d'émotion  pour  lui-même,  mais  il 

dit  : 

—  Voyez,  s'il    vous  plaît,   s'il  n'est  rien  arrivé   à  ma 
femme. 

Bessières  se   pencha   au   dehors,   et,    avec  son    accent 
gascon,  il  dit  : 

—  La  voiture   de  Mmc  Bonaparte    suit  régulièrement. 
Donc  tout  va  bien. 

—  Arrivons  à  l'Opéra.  Là  nous  nous  reconnaîtrons. 
Dans  la  cave  du  rétameur,  Saint-Régeant,  au  bout  d'un 

court  instant,  retrouva  la  faculté  de  raisonner.  Anéanti  par 
la  secousse,  il  était  d'abord  resté  étendu  au  bas  des  marches. 
Il  se  redressa  et  ressentit  au  bras  droit  une  douleur  atroce. 
De  ses  yeux,  rougis  et  tuméfiés  par  les  vapeurs  acres  de  la 
poudre,  il  examina  son  bras.  La  manche  de  l'habit  arra- 
chée, la  chemise  déchirée,  laissaient  voir  une  plaie  alfreuse 
qui  lui  mettait  l'os  à  nu.  Le  sang  coulait.  Il  l'arrêta  par 
une  ligature  faite  avec  son  mouchoir  au-dessous  du  coude. 
Il  regarda  alors  autour  de  lui.  La  boutique  du  rétameur 
n'avait  plus  de  fenêtres.  Tous  les  meubles  étaient  en 
miettes.  Le  rétameur,  la  tête  emportée,  était  étendu  dans 
une   mare   de   sang,  parmi   les   casseroles  déchiquetées. 
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Sa  femme  était  restée  assise  sur  une  chaise.  Elle  était 
morte.  Saint-Régeant  épouvanté  se  leva  d'un  pied  trem- 
blant, gravit  les  quelques  marches  qui  l'avaient  sûrement 
préservé  de  la  mort  en  l'abritant  contre  la  commotion.  Il 
vit,  avec  horreur,  des  malheureux  qui  se  tordaient  sur  le 
pavé  en  appelant  à  l'aide.  Déjà  la  police  accourait,  la  garde 
des  Tuileries  s'employait  à  relever  les  victimes.  Encore  un 
instant,  et  tout  ce  qui  resterait  sur  le  lieu  de  l'attentat  serait 
l'objet  des  investigations,  des  examens  et  des  interroga- 
toires. Saint-Régeant,  soutenant  son  bras  droit  avec  sa 
main  gauche,  fit  un  effort,  sejeta  dans  la  rue  Saint-Nicaise, 
gagna,  presque  en  courant,  la  rue  Saint-Honoré  et  là,  se 
sentant  à  peu  près  en  sûreté,  s'abrita  sous  une  porte 
cochère  pour  réfléchir  un  instant. 

Qu'allait-il  faire?  Que  pouvait-il  faire?  Grièvement 
blessé,  perdant  son  sang,  aurait-il  la  force  de  gagner  la 
rue  du  Dragon  et  de  se  réfugier  chez  la  bonne  et  dévouée 
Virginie  Grandeau?  Il  sentait  bien  qu'il  tomberait  en 
chemin.  Serait-ce  pour  mourir?  Non.  Sa  blessure  n'était 
pas  mortelle.  Ce  serait  donc  pour  être  ramassé  par  des  pas- 
sants, conduit  à  un  poste  de  police,  et  là,  découvert,  promp- 
tement  accusé  du  crime  commis.  Trouver  un  cabriolet  qui 
le  menât  jusqu'à  la  rue  du  Dragon,  ou  seulement  jusqu'au 
quai  des  Augustins?  Mais  quelles  explications  donner  au 
cocher,  qui  s'informerait  par  pitié  pour  le  blessé,  d'abord, 
par  curiosité  ensuite,  et  qui  parlerait,  le  lendemain,  et  lan- 
cerait les  policiers  sur  sa  trace.  Non.  Il  ne  fallait  pas  penser 
à  se  mettre  ainsi  à  l'abri.  Restait  la  maison  de  Lerebourg. 
Là,  tout  danger  n'était  pas  supprimé.  Mais  bien  des  difficul- 
tés se  trouvaient  aplanies.  Pas  de  long  trajet  à  faire.  Il  étail 
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à  cent  pas  de  la  porte  du  Bonnet  bleu.  Accueil  assuré  par 
l'amitié  du  mari.  Sécurité  garantie  par  le  dévouement  de 
la  femme.  Le  temps  de  laisser  passer  les  premiers  jours, 
les  premières  heures  de  la  bourrasque,  et  de  gagner  la  Bre- 
tagne où  il  serait  en  sûreté.  Au  travers  de  ses  soucis,  une 
préoccupation  cependant  s'imposait  à  son  esprit.  Quel  avait 
été  le  résultat  de  son  entreprise?  Le  premier  Consul  avait- 
il  été  dévoré  par  le  volcan  allumé  sous  ses  pas?  Nulle  trace 
de  la  voiture  sur  la  place.  Des  chevaux  morts,  des  soldats 
gisant  parmi  les  cadavres.  Saint-Régeant  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  voir  l'effet  de  l'explosion.  Et  là,  sous  la  porte 
cochère,  dans  l'obscurité,  écoutant  les  appels  qui  retentis- 
saient de  toutes  parts,  revoyant,  comme  dans  un  cauche- 
mar, la  place  couverte  de  morts,  de  blessés,  se  débattant 
dans  l'acre  fumée  lente  à  se  dissiper,  il  se  posait  la  ques- 
tion terrible  :  «  Ai-je  réussi?  L'ai-je  tué?  »  Deux  passants, 
qui  se  hâtaient  du  côté  de  Saint-Roch,  tournant  le  dos  au 
lieu  de  l'attentat,  renseignèrent  le  royaliste  : 

—  11  a  échappé,  par  miracle,  a  la  mort  !  dit  l'un. 

—  Je  l'ai  vu  arriver  à  l'Opéra.  Sa  voiture  était  criblée... 
Bessières  avait  du  sang  sur  son  habit...  Allons-nous-en. 
Il  ne  fait  pas  bon  dans  la  rue.  On  arrête  tout  le  monde... 

Saint-Régeant,  dans  le  brouillard  de  sa  pensée,  retint 
ces  mots  :  on  arrête  tout  le  monde.  11  fallait  donc,  avant 
tout,  se  mettre  à  couvert.  Il  reprit  sa  marche  dans  la 
direction  du  Bonnet  bleu.  Il  était  environ  neuf  heures.  11 
heurta  à  la  porte  qui  donnait  sur  la  cour.  Et,  comme  le 
portier  demandait  à  l'arrivant  :  Où  allez-vous?  Il  répon- 
dit :  chez  le  citoyen  Lerebourg. 

Le  concierge,  malgré  l'obscurité,  le  reconnut,  et  dit  : 
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—  Eh  !  C'est  le  citoyen  Leclerc...  Ah!  bien  !  Entrez!  Le 
patron  vient  de  sortir  pour  aller  aux 
nouvelles...  Mais  la  citoyenne  Lere- 
bourg  est  là...  Est-ce  que  vous  savez  ce 

qui  vient  d'ar- 
river ? 

—  Oui.Ona 
essayé  de  tuer 
le  premier 
Consul. 

—  Ah!  les 
brigands  !  Ce 
sont  les  terro- 
ristes !  Il  faut 
les  extermi- 
ner !... 

Saint-Ré- 
geant  montait 
déjà  l'escalier 
quiconduisait 
aux  apparte- 
ments parti- 
culiers du  né- 
gociant. 11 
sonna  à  la 
porte .  Aussi- 
tôt elle  s'ou- 
vrit, et,  dans 
la  demi  clarté 
del'anticham- 
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bre,  il  reconnut  Emilie.  Elle  poussa  un  soupir  profond  et 
leva  les  mains  au  ciel,  comme  pour  des  actions  de  grâces. 
Lui,  s'était  laissé  aller  sur  un  siège,  près  de  s'évanouir. 
Elle  ferma  la  porte,  le  saisit  dans  ses  bras  et  dit  avec 
volubilité  : 

—  Je  suis  seule  ici.  J'ai  envoyé  mon  mari  aux  nouvelle^, 
pour  l'éloigner.  .J'avais  le  secret  espoir  de  te  voir  arri- 
ver. Mon  Dieu!  C'est  affreux,  tu  es  couvert  de  sang.  Mal- 
heureux, qu'as-tu  fait?  Tout  ce  bruit,  ce  tumulte,  ces 
cris...  Tu  en  es  la  cause...  Et  tu  as  failli  succomber  toi- 
même...  Ne  reste  pas  là.  Viens  au  second  étage...  Il  n'y  a 
personne.  Le  garçon  de  magasin  est  en  permission,  jus- 
qu'à demain  matin...  Ne  me  regarde  pas  ainsi...  on  dirait 
que  tu  vas  mourir! 

Saint-Régeant  perdait  connaissance.  Elle  le  ranima  par 
ses  soins  et  par  ses  caresses.  Puis  le  soutenant  de  toute  sa 
force  : 

—  D'abord  montons  à  la  chambre  où  tu  vas  coucher... 
On  ne  viendra  pas  te  chercher  ici...  Tu  as  la  nuit  pour  te 
remettre...  Demain,  nous  causerons.  Oh  !  mon  cher  amour, 
quelle  joie  de  te  voir  échappé  à  de  si  grands  dangers! 
Viens  vite  !  Mon  mari  n'aurait  qu'à  rentrer...  Il  faut  qu'il 
te  trouve  installé... 

Elle  le  guida  doucement,  prudemment,  à  petits  pas  et 
sans  bruit,  vers  la  mansarde  où  il  allait  être  en  sûreté. 


XII 


En  arrivant  à  l'Opéra,  le  premier  Consul,  sans  même 
jeter  un  regard  sur  sa  voiture,  traversa  le  vestibule,  suivi 
de  Lannes  et  de  Bessières,  et  monta  à  son  avant-scène. 
Les  couloirs  étaient  vides,  l'oratorio  était  commencé. 
Garât  et  Mme  Barbier- Valbonne,  qui  chantaient  les  deux 
principaux  rôles,  étaient  en  scène.  Bonaparte  s'arrêta 
dans  le  salon  du  fond,  et  là,  regardant  les  deux  généraux, 
il  laissa  tomber  de  ses  lèvres  son  premier  commentaire 
sur  l'événement  : 

—  Ces  coquins  là  ont  voulu  me  faire  sauter  ! 

Puis,  avec  un  sang-froid  magnifique,  se  tournant  vers 
Bessières  : 

—  Allez,  s'il  vous  plaît,  me  chercher  un  imprimé  de 
l'oratorio. 

Au  même  moment,  Joséphine,  pâle,  sa  robe  couverte  de 
sang,  entra  dans  la  loge,  suivie  par  Hortense,  légèrement 
blessée  à  la  figure  par  un  éclat  de  verre,  et  par  Caroline 
Murât  intacte.  Elle  s'élança  vers  son  mari  et  le  saisissant 
par  l'épaule  : 

—  Tu  n'es  pas  mort  !  C'est  un  miracle!  Nous  avons  vu 
ta  voiture  entourée  de  flammes  !  Et  nous,  qui  étions  à 
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vingt  pas  en  arrière,  notre  carrosse  a  eu  toutes  ses  glaces 
brisées. 

—  As-tu  eu  très  peur,  ma  bonne  Joséphine? 

—  Pour  toi,  seulement,  mon  ami.  Hortense  a  crié  de 
douleur.  Car  elle  avait  le  visage  déchiré...  Mme  Murât  est 
aussi  brave  que  son  mari... Du  reste,  le  colonel  Rapp  nous 
a  dit  :  quand  on  n'est  pas  touché  du  premier  coup,  il  n'y 
a  plus  de  danger... 

—  Ce  sont  ces  misérables  terroristes  qui  ont  fait  le 
coup  !  dit  Bonaparte  avec  colère. 

En  ce  moment,  une  agitation  soudaine  s'était  emparée 
du  public  et  des  murmures  soudains  s'élevaient  dans  la 
salle.  La  nouvelle  de  l'attentat,  apportée  du  dehors,  com- 
mençait à  se  répandre,  et  les  spectateurs  étaient  bien 
autrement  intéressés  par  ce  que  les  nouveaux  arrivants 
racontaient  que  par  ce  qui  se  chantait  sur  la  scène.  Et 
pourtant,  c'était  l'illustre  Garât,  l'idole  des  dilettantes,  qui 
interprétait  l'œuvre  de  Haydn.  Bonaparte  se  rendit  compte 
de  ce  qui  se  passait,  et,  comme  pour  expliquer  l'émoi  de 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  là,  Bessières  rentra  tenant  le 
programme,  et  disant  : 

—  Général,  le  bruit  court  que  vous  êtes  blessé.  Il  faut 
vous  montrer  à  la  salle. 

Le  premier  Consul  lit  trois  pas,  s'avança  sur  le  devant 
de  la  loge.  Et  entre  les  rideaux  de  velours,  sur  le  fond 
sombre  de  la  tenture,  sa  belle  tête  impérieuse  et  pâle  appa- 
rut. Une  clameur  immense  s'éleva  du  parterre  jusqu'au 
cintre.  Tous  les  hommes  étaient  debout,  criant  :  Vive 
Bonaparte  !  Les  femmes  applaudissaient.  La  musique 
s'était  tue.   11   n'y  avait  plus  rien  qui  comptât,  pour  ce 
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millier  de  spectateurs,  image  de  la  France  entière,  sinon 
le  salut  providentiel  de  l'homme  en  qui  s'incarnaient  tous 
les  espoirs  de  la  Patrie.  Le  premier  Consul  sourit,  salua 
de  la  tête,  remercia  du  geste  et  s'assit.  Auprès  de  lui  José- 
phine, Hortense  et  Caroline  avaient  pris  place.  La  repré- 
sentation  continua.  Mais  l'intérêt  était  ailleurs.    Garât, 
avec  une  mollesse  inusitée,  Mme  Barbier,  avec  une  visible 
distraction,  poursuivirent  l'exécution  de  l'ouvrage.  Ils  se 
rendaient  compte  qu'on  ne  les  écoutait  plus.  La  première 
partie  s'acheva  au  milieu  d'applaudissements  sans  cha- 
leur. Et,  aussitôt  le  rideau  baissé,  ce  fut  dans  les  couloirs 
du  théâtre  un  brouhaha,  des  allées  et  venues,  des  groupes. 
Les  personnages  officiels  assistaient  en  grand  nombre  à  la 
représentation.  Real,  Thibaudeau,  Lebrun  s'étaient  élancés 
vers  la  loge   consulaire.  Cambacérès,  dans  sa  baignoire 
d'avant-scène,  chapitrait  avec  emphase  le  préfet  de  police 
Dubois,  fort  penaud  et  assez  inquiet  pour  lui  des  suites  de 
l'aventure.  Seul  Fouché  était  absent.  C'est  ce  que  Real  fit 
remarquer  à  Bonaparte,  avec  une  amère  perfidie  : 

—  Le  Ministre  de  la  police  avait  si  peu  de  soupçons  de  ce 
qui  devait  arriver,  qu'il  dort,  sans  doute,  dans  son  lit,  fort 
paisiblement... 

Le  premier  Consul  feignit  de  ne  pas  entendre.  Mais  son 
visage  pâle  prit  une  teinte  grise  et  ses  lèvres  se  pincèrent 
jusqu'à  disparaître.  Cambacérès,  fort  à  propos,  entrait, 
précédant  le  malheureux  Dubois,  qui  se  faisait  aussi  petit 
qu'il  pouvait,  afin  de  ne  pas  attirer  les  regards  du 
maître. 

—  Eh  bien  !  Cambacérès,  dit  Bonaparte,  vous  avez  bien 
failli  devenir  premier  Consul  ! 
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—  La  France,  géné- 
ral, a  été  manifeste- 
ment protégée,  en 
votre  personne,  par  la 
Providence  ! 

Malgré  sa  forme  re- 
ligieuse, la  phrase  de 
Cambacérès  répondait 
si  exactement  à  la  pen- 
ser de  tout  le  monde, 
qu'un  murmure  d'ap- 
probation s'éleva.  Joséphine  joignit  les  mains,  etditauda- 
cieusement  : 

—  Dieu  a  fait  un  miracle  pour  nous  ! 

11  y  avait  là  une  demi-douzaine  d'anciens  Jacobins, 
qui  avaient  voté  la  mort  du  Roi  et  envoyé  les  prêtres 
à  la  guillotine.  Pas  un  ne  lit  ouf.  Seul  Lannes,  dans 
son  coin,  grogna  :  Je  vous  demande  un  peu  ce  que 
Dieu  vient  faire  là-dedans!  Mais  Bessières.  plus  courti- 
san, bourra  son  coude  dans  les  cotes  de  son  camarade, 
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pour  le  faire  taire.  Gambacérès  avait  repris  la  parole  : 

—  Général,  est-ce  que  vous  allez  rester  jusqu'à  la  fin  de 
la  représentation? 

—  Non  !  Je  vais  rentrer  aux  Tuileries.  Vous  m'accom- 
pagnerez, Cambacérès.  Faites  chercher  le  citoyen  Fouché. . . 
Joséphine,  tu  peux  rester  avec  les  dames,  si  tu  veux.  . 
Je  te  laisserai  Bessières  et  Rapp... 

—  Non  !  Je  n'aurais  aucun  plaisir  à  entendre  de  la  mu- 
sique, en  ce  moment.  Du  reste,  Hortense  a  besoin  d'être 
pansée.  Je  me  fais  horreur  à  moi-même,  avec  ce  sang  sur 
ma  robe.  Et  je  neveux  pas  te  quitter... 

—  Eh  bien  !  alors,  partons. 

Par  les  couloirs  du  théâtre,  il  s'en  alla,  seul,  en  avant, 
précédant  sa  famille,  ses  généraux,  ses  ministres,  ses 
fonctionnaires.  Sur  son  passage,  toutes  les  têtes  se  décou- 
vraient, et,  de  loin,  les  spectateurs  l'acclamaient.  11  passa, 
grave,  tranquille  et  simple,  dans  son  petit  uniforme 
presque  sans  broderies,  qui  faisait  un  si  remarquable  con- 
traste avec  les  costumes  brillants  de  sa  suite  et  de  son 
entourage.  Il  n'eut  qu'un  sourire,  ce  fut  pour  le  soldat  de 
garde  dans  le  vestibule,  qui  lui  présenta  les  armes  avec 
un  air  de  joie.  Mais,  arrivé  aux  Tuileries,  il  éclata.  Là,  il 
ne  se  crut  pas  obligé  de  se  contraindre,  et,  arpentant  le 
salon  du  rez-de-chaussée,  avec  ce  besoin  de  mouve- 
ment physique,  qui  caractérisait  ses  grandes  émotions,  il 
s'écria  : 

—  Je  ferai  un  exemple  terrible  !  Il  faut  que  la  sécurité 
règne  autour  de  moi,  et  que,  pour  avoir  eu  la  pensée  de 
me  venir  saluer  à  mon  passage  dans  une  rue  de  Paris,  des 
centaines  de  braves  gens  ne  risquent  pas  la  mort.  Je  ne 
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parle  pas  pour  moi.  En  prenant  le  pouvoir,  j'en  ai  accepté 
les  risques.  Je  sais  très  bien  que  les  révolutionnaires  me 
haïssent  ainsi  que  les  brigands.  Je  gêne  les  uns,  par  mes 
idées  d'ordre  et  de  paix.  Les  autres  m'en  veulent  de  ne 
pas  ramener  leur  Roi.  Mais  je  les  écraserai  tous,  blancs 
ou  rouges.  Et  le  châtiment  sera  si  exemplaire  que  nul 
n'aura  plus  envie  de  recommencer  ! 

Il  s'arrêta,  pour  reprendre  haleine.  Un  silence  pesant 
s'étendit  dans  le  salon.  Nul  n'osait  répliquer.  Il  y  avait 
cependant  là  les  premiers  personnages  de  l'État.  Bona- 
parte repartit,  dans  sa  marche  exaspérée  : 

—  C'est  la  quatrième  fois,  depuis  un  an,  qu'on  tente  de 
m'assassiner.  Mais  ce  sera  la  dernière.  Les  terroristes,  je 
lésais,  sont  les  coupables.  Je  l'ai  dit  encore,  ces  jours-ci,  à 
Fouché,  mais  il  ne  le  croit  pas.  Il  a  ses  raisons  pour  cela. 
Tous  les  coupables  sont  ses  anciens  complices,  et  beau- 
coup sont  demeurés  ses  amis... 

La  porte  d'entrée  s'ouvrit.  Il  y  eut  un  etfet  de  stupeur. 
Le  premier  Consul  lui-même  s'arrêta  et  se  tut.  Celui  qu'il 
accusait  venait  d'entrer.  Blafard,  maigre,  ses  yeux  ternes 
fixés  dans  le  vide,  Fouché  s'avança  vers  le  maître.  A  dix 
pas  de  lui,  il  se  courba,  dans  un  salut  profond,  et  attendit 
qu'il  lui  adressât  la  parole.  Bonaparte,  les  yeux  clos,  sem- 
blant se  ramasser  sur  lui-même,  demeura  un  instant  immo- 
bile, puis  il  fit  un  geste  violent  qui  ramena  le  sang  à  son 
visage  et,  prenant  Fouché  par  le  bras,  il  le  conduisit  à 
l'extrémité  du  salon,  comme  pour  empêcher  les  assistants 
d'entendre  ce  qu'il  allait  lui  dire  : 

—  Eh  bien  !  Vous  voyez  combien  ce  que  je  craignais 
était  exact!  Mes  renseignements  valaient  mieux  que  les 
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vôtres.  Et  vous  avez  failli  me  laisser  assassiner.  Vous  pou- 
vez vous  féliciter  de  ce  que  le  hasard  m'a  fait  échapper.  Si 
j'étais  mort,  vous  auriez  été  mis  en  morceaux  par  le  peuple. 
Fouché  eut  une  moue  qui  exaspéra  Bonaparte.  Il  laissa 
le  ministre  seul,  au  bout  du  salon,  et,  se  promenant  à 
grands  pas,  il  reprit  : 

—  Votre  police  est  stupide,  c'est  celle  de  l'ancien  régime. 
On  en  est  encore  aux  errements  de  M.  Lenoir...  Je  vous 
remplacerai,  un  de  ces  jours,  par  un  de  mes  gendarmes. 
Et  vous  verrez  changer  la  marche  des  choses  !  Ce  pays-ci, 
après  dix  ans  de  convulsion  et  d'exaltation  frénétiques, 
a  besoin  de  tranquillité.  Il  compte  sur  moi  pour  l'obtenir, 
et  je  ne  manquerai  pas  à  ma  tâche,  qui  est  de  la  lui  assu- 
rer. Tous  les  intrigants,  tous  les  agitateurs  seront  pour- 
suivis sans  pitié.  Je  ne  veux  plus  que  l'on  trafique  de  la 
sécurité  publique  et  je  rendrai  responsables  de  leur  inca- 
pacité, ou  de  leur  trahison,  tous  ceux  qui  ne  savent  rien 
prévoir  ou  ne  veulent  rien  empêcher  ! 

A  ces  paroles,  qui  annonçaient  la  disgrâce  et  le  renverse- 
ment de  Fouché,  le  vide  se  fit  autour  du  Ministre  de  la 
police.  Mais  lui,  impassible,  ne  parut  pas  avoir  entendu 
les  menaces  du  premier  Consul.  Il  s'était  adossé  à  la  che- 
minée, et  il  attendait  que  la  bourrasque  fût  passée.  Déjà 
il  était  facile  de  sentir  que  les  paroles  de  Bonaparte  étaient 
plus  réfléchies,  et  que  l'expression  de  sa  colère  était  cal- 
culée. Il  reprit  : 

—  On  ne  me  fera  pas  prendre  le  change.  11  n'y  a  là,  ni 
chouans,  ni  émigrés,  ni  ci-devant  nobles,  ni  ci-devant 
prêtres...  Je  connais  les  auteurs  de  l'attentat  et  je  saurai 
les  atteindre. 
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Il  regardait  Fouché,  en  parlant  ainsi.  L'ancien  conven- 
tionnel crispa  ses  lèvres  minces  et  hocha  la  tête.  Bona- 
parte fondit  sur  lui,  et  là,  à  bout  portant,  le  dévorant  de 
ses  yeux  enflammés  : 

—  Vous  niez?  Savez-vous  donc  quelque  chose?  Expli- 
quez-vous ! 

Ils  étaient  seuls,  à  l'extrémité  de  la  vaste  pièce,  objet 
de  toutes  les  curiosités,  mais  à  l'abri  de  toutes  les  indis- 
crétions. Fouché  se  décida  à  répondre  : 

—  Je  sais  qui  a  fait  le  coup.  Et,  avant  la  fin  de  la  semaine, 
j'en  tiendrai  les  auteurs.  Sans  un  accident,  comme  il  en 
arrive  à  tous  les  hommes,  ils  étaient  pris  avant  d'avoir 
pu  exécuter  leur  exécrable  projet... 

—  Toujours  les  royalistes,  les  complices  de  Georges  '? 

—  L'événement  prouvera  l'exactitude  de  mon  informa- 
tion. 

—  Fouché,  prenez  garde,  si  vous  vous  jouez  de  moi  î 
Cette  fois,  vous  irez,  avec  les  autres,  à  Sinnamari. 

—  Général,  je  ne  crains  rien  pour  moi.  Je  suis  sûr  de 
ce  que  j'avance.  Mais  je  ne  négligerai  pas,  néanmoins,  de 
faire  informer  sur  les  personnages  que  vous  suspectez.  Il 
y  a  là  un  résidu  de  révolutionnaires,  toujours  en  efferves- 
cence, qui  menace  l'ordre  établi... 

—  Vous  voyez  bien  !  Comment  ces  gens-là  peuvent-ils 
impunément  se  réunir,  se  concerter?...  Ils  ont  des  réu- 
nions dans  les  loges  de  maçons...  Vous  le  savez  !  Tous  ces 
scélérats  seront  déportés  hors  deFrance. . .  Le  conseil  d'État, 
dès  demain,  préparera  un  décret...  Je  neveux  pas  relever 
les  échafauds...  Mais  il  faut  que  cette  engeance  dispa- 
raisse. . 
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A  ce  moment,  dans  le  va  et-vient  continuel  des  fonc- 
tionnaires, des  représentants,  des  officiers,  qui  venaient 
manifester  leur  dévouement  et  prouver  leur  zèle,  le  préfet 
de  police  Dubois  entra.  C'était  la  bête  noire  de  Fouché. 
[1  le  montra  à  Bonaparte,  avec  un  geste  de  dérision.  De  sa 
voix  tranchante  le  premier  Consul  interpellant  le  malheu- 
reux, qui  balbutiait  quelques  vagues  actions  de  grâces  : 

—  Il  n'a  pas  dépendu  de  vous  que  ces  brigands  réussis- 
sent !  Comment  peut-on  se  procurer  de  la  poudre  de  quoi 
faire  sauter  un  quartier  de  la  ville  ?  Citoyen  Dubois,  si 
j'étais  préfet  de  police  et  que  pareille  aventure  me  fût 
arrivée,  j'en  mourrais  de  honte  ! 

Et  il  lui  tourna  le  dos,  le  laissant  foudroyé.  Puis,  comme 
s'il  avait,  par  cette  dernière  apostrophe,  épuisé  sa  colère,  il 
dit  à  Fouché  : 

—  Mettez-vous  à  l'œuvre,  dès  ce  soir.  Le  peuple  de  Paris 
doit  être  rassuré  sans  retard.  Et  rappelez-vous  que  je  n'ad- 
mettrai pas  d'autre  preuve  de  votre  zèle  que  la  réussite. 

Fouché  salua  et,  traversant  toute  la  cohue  des  courti- 
sans qui  s'effaçaient  pour  le  laisser  passer,  il  sortit  dans 
le  vestibule.  Là,  il  retrouva  son  secrétaire  Villiers,  qui 
l'attendait,  et  s'appuyant  sur  le  bras  du  jeune  homme, 
calme,  comme  s'il  jouissait  de  toute  la  faveur  du  maître, 
il  gagna  son  carrosse. 

Dans  la  voiture  il  dit  à  Villiers  : 

—  J'ai  cru,  un  moment,  qu'il  allait  me  dévorer.  Si  je 
l'avais  contredit,  il  était  capable  de  me  faire  arrêter...  Et 
maintenant  encore... 

Villiers  montra  une  paire  de  pistolets  qu'il  portait  sous 
son  habit  : 
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—  J'avais  prévu  le  cas.  On  ne  vous  aurait  pas  pris  sans 
résistance... 

Le  morne  visage  de  Fouché  s'éclaira  d'un  sourire.  Il 
hocha  la  tête  avec  bienveillance  : 

—  Vous  m'êtes  donc  dévoué,  vous,  Villiers  ?... 

—  Oui,  citoyen  Ministre. 

Le  sourire  de  Fouché  disparut  : 

—  Oui,  voilà,  je  suis  Ministre. 

Il  parut  réfléchir  et  tirant  le  fil  qui  de  la  voiture  corres- 
pondait au  bras  du  cocher,  il  donna  l'ordre  d'arrêter  : 

—  Allez  à  l'instant,  dit-il  à  Villiers,  à  l'hôpital  de  la 
Pitié.  Réveillez  le  directeur.  Parlez  en  mon  nom.  Vous 
demanderez  en  quel  état  est  le  nommé  Braconneau, 
blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  poitrine.  S'il  n'est  pas  mort, 
vous  viendrez  immédiatement  me  prévenir.  Dans  ce  cas, 
j'irai  demain  matin,  à  la  première  heure,  interroger  moi- 
même  cet  homme.  Vous  ordonnerez  au  directeur  de  tout 
faire  pour  que  son  pensionnaire  soit  en  état  de  me 
répondre. 

Le  secrétaire  descendit  du  carrosse  et  Fouché  rentra, 
chez  lui,  se  coucher. 

Pendant  que  ces  événements  agitaient  les  Tuileries,  le 
citoyen  Lerebourg,  alarmé  par  ce  qu'il  avait  appris  en 
chemin,  puis  épouvanté  par  l'aspect  de  la  rue  de  Chartres, 
était  revenu  en  hâte,  au  Bonnet  bleu,  pour  rapporter  à  sa 
femme  les  extraordinaires  nouvelles  de  la  tuerie,  qui 
avait  ensanglanté  le  passage  du  premier  Consul.  Il  fut 
accueilli  par  Emilie  avec  un  air  de  mystère.  Aux  exclama- 
tions qu'il  poussait,  elle  répondit  par  des  &  chut  »  et,  le 
voyant  interloqué,  elle  l'entraîna  dans  sa   chambre.  Là, 
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sûre  de  n'être  pas  entendue  par  d'autres  que  son   mari, 
elle  dit  : 

Pendant  ton  absence,  il  est  arrivé  quelque  chose  de 

terrible  ! 

—  Et  quoi  donc  ? 

—  Victor  Leclerc  s'est  présenté  à  notre  porte,  couvert 
de  sang  et  se  soutenant  à  peine... 

—  Oh  !  le  malheureux  !  Il  a  été  blessé,  dans  cette  épou- 
vantable catastrophe  !... 

—  Je  ne  pouvais  pas  le  laisser  à  la  porte,  il  était 
épuisé...  Je  l'ai  fait  monter  dans  la  chambre  qui  est  libre 
au-dessus  d'ici... 

—  Gomme  tu  as  bien  fait!  Et  as-tu  demandé  un  méde- 
cin? 

—  Impossible  ! 

—  Pourquoi  ? 

—  Ah  !  voilà  ce  qu'il  \  a  d'effroyable  dans  l'affaire.  Le 
citoyen  Leclerc  est  compromis  et  sa  présence,  si  elle 
était  constatée  ici,  pourrait  lui  faire  courir  les  plus 
grands  dangers  et  nous  attirer  les  plus  sérieux  ennuis... 

—  Mon  civisme  est  assez  connu  !  s'écria  Lerebourg. 

—  Plus  bas  !  dit  Emilie  effrayée.  Il  y  va  de  la  tête  pour 
lui... 

—  Mais,  grand  Dieu  !  ce  garçon  si  sérieux  est-il  donc 
un  conspirateur? 

—  Il  a  été  entraîné,  il  a  cédé  à  des  influences  funestes... 
Bref,  il  est  trop  tard  pour  discuter  un  fait  accompli  :  il  a 
trempé  dans  le  crime  commis  ce  soir. 

—  Lui  !  Un  être  doux  et  aimable.  Comme  il  nous  a 
trompés!..  Mais  cet  attentat  est  monstrueux!  Il  y  a  des 
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morts  par  monceaux...  Des  femmes,  des  enfants  blessés.... 
Lui,  Leclerc,  qui  l'eût  cru? 

—  La  situation  est  simple.  Si  nous  le  renvoyons  d'ici, 
il  est  perdu.  Il  n'ira  pas  jusqu'au  coin  de  la   rue,  sans 


tomber  dans  les  mains  des  policiers  qui  battent  le  quar- 
tier, ou  des  patrouilles  qui  le  sillonnent... 

—  Qui  parle  de  le  renvoyer?  Je  puis  maudire  son  exé- 
crable action...  Mais  de  là,  à  le  livrer...  Car  ce  serait  le 
livrer... 

—  Oui.  Cependant,  il  ne  peut  rester  ici.  Demain  sa  pré- 
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sence  se  révélerait  sûrement.  Jérôme,  le  garçon  de  maga- 
sin qui,  par  un  hasard  heureux,  ne  couche  pas,  cette 
nuit,  dans  sa  chambre,  entendrait  certainement  qu'il  a 
un  voisin.  Il  s'inquiéterait,  parlerait.  Tout  serait  décou- 
vert. Il  faut  donc  que  Victor  Leclerc  parte,  dès  demain 
matin. 

—  Mais  où  ira-t-il? 

—  Dans  une  maison  sûre,  qu'il  n'a  pas  eu  la  force  de 
gagner  ce  soir,  et  où  tu  le  conduiras,  toi-même,  dans  la 
matinée,  demain. 

—  Gomment? 

—  J'enverrai  Jérôme  en  courses,  à  huit  heures,  après 
lui  avoir  fait  amener  la  voiture  de  livraison  toute  attelée 
dans  la  cour,  devant  l'escalier  de  service.  Nous  ferons  des- 
cendre Victor  Leclerc  et  nous  l'installerons  dans  la  voi- 
ture. A  cette  heure-là,  nos  demoiselles  ne  sont  pas  encore 
arrivées.  Nous  serons  libres  de  nos  mouvements.  Tu  mon- 
teras sur  le  siège  de  la  voiture  et  tu  iras  rue  du  Dragon, 
au  coin  de  la  rue  de  la  Huchette.  Là,  Victor  Leclerc  des- 
cendra, et  tu  n'auras  plus  à  t'occuper  de  rien,  que  de 
revenir  ici... 

—  Mais,  ma  femme,  si  on  m'arrête  en  route? 

—  Tu  es  trop  connu,  dans  le  quartier,  pour  qu'on  y 
songe.  Une  fois  loin  du  lieu  de  l'attentat,  qui  s'en  avise- 
rait? Et  puis,  il  faut  risquer  quelque  chose  pour  sortir  de 
la  passe  dangereuse,  où  nous  sommes. 

—  C'est  vrai  !  Diable  de  Victor  Leclerc  !  Qui  s'en  serait 
douté?  11  avait  la  douceur  d'une  demoiselle.  Il  paraît  que 
ce  sont  les  terroristes  qui  ont  fait  le  coup  !  Il  serait  donc 
des  leurs? 
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—  Non  !  Il  est  royaliste!  Il  m'a  tout  raconté.  Ils  vou- 
laient supprimer  Bonaparte,  pour  ramener  le  Roi  ! 

—  Quelle  folie  !  On  aurait  donc  coupé  la  tête  à  Louis  XVI 
pour  rien  ?  On  ne  reverra  plus  la  royauté  en  France,  et  le 
premier  Consul  est  notre  homme.  Ah!  je  suis  fâché  de 
m'ètre  trompé  sur  le  compte  de  Leclerc.  Je  le  jugeais  un 
garçon  très  sûr  en  affaires...  Et  c'est  un  conspirateur...  A 
qui  se  fier  ! 

—  Veux-tu  le  voir  ? 

—  Sans  doute  ! 

—  Eh  bien  !  Montons  tout  doucement.  Il  est  pansé, 
lavé,  mais  il  a  la  fièvre... 

—  Il  est  donc  grièvement  blessé? 

—  Il  a  eu  le  bras  droit  presque  emporté. 

—  Pauvre  diable  ! 

Ainsi,  par  un  revirement  bien  humain,  Lerebourg,  après 
avoir  commencé  par  flétrir  l'acte  de  Victor  Leclerc,  en 
venait  à  le  plaindre  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  en 
l'exécutant.  Ils  gagnèrent  la  mansarde  où,  sur  un  lit  de 
sangle,  pâle  de  son  sang  perdu,  Victor  Leclerc  gisait.  En 
voyant  entrer  Lerebourg,  le  jeune  homme  voulut  se  soule- 
ver. Une  affreuse  douleur  contracta  son  visage.  Emilie  le 
saisit  par  les  épaules  et  le  recoucha  doucement. 

—  Ne  bougez  pas.  Vous  devez  rester  immobile,  pour  ne 
pas  déranger  votre  pansement.  Voici  mon  mari  qui  vient, 
pour  vous  faire  des  reproches... 

—  Plus  tard  !  interrompit  l'excellent  Lerebourg,  ému 
de  pitié,  en  voyant  le  blessé.  Quand  il  sera  en  état  de 
m'entend re....  Pour  l'instant,  il  faut  du  calme....  Quel 
malheur  que   nous  ne  puissions  pas  le  soigner  ici  !   En 
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quinze  jours,  il  aurait  été  remis  sur  pied...  Mais  c'est 
impossible!  Ah!  Leclerc  !  Vous  jeter  dans  des  aventures 
folles  et  scélérates  !  Moi,  qui  avais  tant  de  confiance  en 
vous  !  C'est  à  ne  plus  croire  à  rien  ! 

—  Mon  ami  !  intervint  Mme  Lerebourg. 

—  Oui,  tu  as  raison...  Je  me  laisse  entraîner...  Mais  il 
est  si  coupable!  Enfin...  Nous  essaierons  de  le  tirer 
d'affaire....  A  demain....  Tâchez  de  dormir... 

—  Je  reste  auprès  de  lui....  Descends  sans  moi,  dit 
Emilie  à  son  docile  mari.  Je  te  rejoins,  dans  un  instant.... 

Après  de  nouvelles  recommandations  affectueuses, 
Lerebourg  descendit  à  son  appartement  et  Emilie,  assise 
auprès  du  blessé,  tenant  sa  main  valide  entre  les  siennes, 
s'efforça  de  le  calmer,  de  l'encourager,  de  lui  rendre 
l'espoir.  A  son  contact,  sous  la  mystérieuse  influence  de 
son  amoureuse  volonté,  une  détente  peu  à  peu  s'opérait 
dans  l'organisme  surexcité  de  Saint-Régeant.  Les  nerfs 
s'apaisaient,  le  sang  se  refroidissait,  un  bien-être  alan- 
guissait  le  blessé  et  commençait  à  l'engourdir.  Emilie  vit 
ses  paupières  battre,  ses  yeux  se  clore,  puis  sa  respiration 
devint  plus  lente  et  le  sommeil,  avec  la  suppression  de  ses 
souffrances,  lui  apporta  l'oubli  de  ses  craintes.  La  jeune 
femme  alors  détacha  doucement  sa  main,  se  leva  sans 
bruit  et  sortit,  emportant  la  clef  de  la  mansarde.  Dans  sa 
chambre,  au  lieu  de  se  déshabiller  et  de  se  coucher,  elle 
s'assit  et  se  mit  à  penser.  La  rapidité  des  événements 
l'avait  saisie,  et  elle  n'avait  pas  eu  le  loisir  de  raisonner.  Il 
avait  fallu  aller  au  plus  pressé  et  assurer  le  sauvetage  du 
malheureux,  qui  venait  frapper  à  sa  porte  pour  demander 
du  secours.  Mais,  à  présent  qu'elle  était  seule,  en  face 
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d'elle-même,   consciente   de    l'acte  accompli   par   Saint- 
Régeant,  une  stupeur  douloureuse  l'accablait. 

Ce  qu'elle  avait  appris  du  carnage    produit  par  l'ex- 
plosion de  la  machine  infernale  lui  causait  une  horreur 
inexprimable.  En  aucun  cas,   sous  aucun  prétexte,  pour 
le  triomphe  de  n'importe  quelle  cause,  il  ne  lui  parais- 
sait possible  d'excuser  le  meurtre  individuel  et,  à  plus 
forte  raison,  un  massacre  tel  que  celui  dont  le  pavé  de 
Paris  était  rouge.  Et  c'était  l'homme  qu'elle  adorait,  qui 
avait  commis  ce  crime  monstrueux!  Et,  au  lieu  de  le  détes- 
ter, de  le  livrer  à  la  vindicte  publique,  elle  continuait  à  le 
chérir  et  n'avait  qu'un  souci  :  le  protéger,  le  sauver.  Une 
tristesse  profonde  s'empara  de  son  esprit,  à  cette  constata- 
tion. Elle  y  vit  une  preuve  de  complicité.  Déjà,  elle  se  sen- 
tait responsable  d'une  partie  du  forfait,  puisqu'elle  s'oppo- 
sait à  son  expiation.  Elle  pensa  que  sa  responsabilité  était 
grande  et  qu'elle  la  paierait  sans  doute  cruellement.   11 
n'était  pas  possible  qu'étant  si  coupable,  elle  ne  fût  pas 
punie.  Et  les  châtiments,  qu'elle  entrevoyait,  étaient  si  ter- 
ribles qu'elle  resta  glacée,  pleurant  d'angoisse.  Et  pourtant, 
était-il  admissible  qu'elle  chassât  Saint-Régeant,  quand  il 
s'était  présenté  chez  elle,  pour  demander  un  abri?  Etait- 
il  admissible  quelle  le  livrât,  pour  libérer  sa  conscience 
et  s'affranchir  de  tout  péril?  Elle  ne  l'aurait  pas  voulu, 
au  prix  de  sa  vie.  Alors  il  ne  lui  restait  qu'à  poursuivre 
l'œuvre   commencée,    à   tirer   Saint-Régeant   du   danger 
effroyable,   dans  lequel  il   se  trouvait.  Et,  pour  le  reste, 
prier,  pleurer,  expier  les  fautes  qu'elle  avait  commises  et 
que,  peut-être,  elle  commettrait  encore.  Deux  heures  de  la 
nuit  sonnaient,   quand  elle  s'arracha  à  sa   douloureuse 
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méditation.  Le  silence  s'était  fait  sur  la  ville  endormie. 
La  rue  était  déserte,  mais  la  police  devait  être  aux  aguets 
et  dans  l'ombre  préparer  sa  revanche. 

Dès  six  heures,  Lerebourg,  réveillé  comme  à  l'ordinaire, 
se  dirigea  vers  la  mansarde  où  Saint-Régeant  avait  passé 
la  nuit.  Il  trouva  sa  femme  en  train  de  panser  le  blessé. 
Déjà,  le  jeune  homme  se  sentait  plus  fort  et  ne  doutait  pas 
qu'il  pût  supporter  le  transport.  Il  s'excusa,  auprès  de 
Lerebourg,  des  dangers  qu'il  lui  faisait  courir  : 

—  Ils  seraient  encore  plus  grands,  si  vous  restiez  ici, 
dit  le  négociant,  avec  une  simplicité  qui  ressemblait  bien 
à  du  courage.  Mais,  Leclerc,  vous  allez  me  donner  votre 
parole  d'honneur  que,  si  vous  vous  tirez,  sans  encombre, 
de  cette  aventure,  vous  ne  recommencerez  jamais  ? 

—  Je  vous  le  jure,  dit  avec  un  triste  sourire  le  royaliste. 
Quand  on  a  eu  le  malheur  de  verser  tant  de  sang,  en  pure 
perte,  on  n'a  plus  qu'à  disparaître  ou  à  mourir.  Il  en  sera 
de  moi  ce  que  voudra  la  Providence.  Mais  je  m'exècre 
moi-même  et  mon  désir  serait  d'expier.  Je  ne  le  pourrai 
que  par  la  prière  ou  par  la  mort  ! 

—  Allons,  pas  de  découragement,  Leclerc.  A  votre  âge, 
on  ne  se  retire  pas  de  la  vie  pour  aller,  dans  un  cloître, 
méditer  et  regretter.  On  se  sacrifie  au  bien  universel,  par 
quelque  grand  acte  de  dévouement.  Et  on  se  réhabilite  à 
ses  propres  yeux.  Mais,  en  ce  moment,  il  ne  s'agit  que 
d'échapper.  Vous  le  devez... 

—  Surtout  pour  vous,  cher  M.  Lerebourg,  que  je  serais 
désolé  d'entraîner  dans  ma  perte...  Car  les  bontés,  que 
vous  avez  eues  pour  moi,  emplissent  mon  cœur  de  grati- 
tude,.. 
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—  Silence  !  Nous  parlerons  de  cela  plus  tard,  si  nous 
nous  revoyons.  Je  vous  laisse  ma  femme.  Je  descends 
pour  m'occuper  de  votre  départ. 

Naïvement,  avec  une  confiance  absolue,  il  laissa  Emilie 
auprès  du  jeune  homme.  Celle-ci,  torturée  par  l'angoisse, 
par  le  remords,  les  traits  creusés  par  l'insomnie  et  par  les 
larmes,  montrait  à  Saint-Régeant  une  figure  de  désola- 
tion. 11  en  souffrait,  mais  n'osait  ni  la  plaindre,  ni  s'excu- 
ser, car  les  transes  dans  lesquelles  se  débattait  la  jeune 
femme  étaient  la  rançon  de  leur  coupable  bonheur.  Elle 
aida  Saint-Régeant  à  se  lever,  à  se  vêtir.  Us  étaient  seuls, 
pressés  l'un  contre  l'autre.  Pas  un  baiser  ne  fut  échangé 
entre  eux.  Il  semblait  que  quelque  chose  les  séparait  et 
que  jamais  plus  ils  n'auraient  de  goût  à  s'aimer  et  à  se 
dire  qu'ils  s'aimaient.  Saint-Régeant  regarda  Emilie  avec 
une  sombre  tristesse  : 

—  N'aurait-il  pas  mieux  valu  pour  moi  succomber  avec 
mes  victimes?  Voyez  quelle  vie  est  la  mienne,  maintenant, 
puisque  vous,  oui,  vous-même,  vous  vous  écartez  de  moi, 
avec  une  secrète  horreur.  Ecoutez,  donnez-moi  une  arme, 
je  descendrai  dans  la  rue,  pour  ne  pas  vous  compro- 
mettre, et  je  me  tuerai,  à  cent  pas  d'ici. 

—  Malheureux  !  Pouvez-vous  être  assez  cruel  pour 
m'adresser  une  pareille  demande,  s'écria  Emilie  avec 
douleur.  Je  ne  pense  qu'à  vous  sauver.  Et  vous  déses- 
pérez de  tout...  Laissez-moi  le  temps,  au  moins,  de  me 
remettre  d'un  choc  aussi  rude.  Je  suis  à  vous,  hélas  ! 
vous  le  savez  bien,  quoi  qu'il  arrive,  et  il  me  semble  que 
ma  destinée,  maintenant,  est  de  partager  vos  périls  et 
votre  sort.  Je  ne  crains  que  pour  mon  mari,  cet  honnête 
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homme,   si  généreux,  qui   ne   mérite   pas    de  souffrir... 

—  Ah  !  Vous  avez  raison.  A  tout  prix,  nous  devons  le 
défendre,  le  garantir.  Dussions-nous  tout  risquer  pour  y 
réussir. 

Elle  lui  tendit  la  main  avec  un  sourire  plus  apaisé  : 

—  C'est  bien  !  Voilà,  comme  je  veux  vous  voir.  Il  est 
temps  de  partir.  Disons-nous  adieu,  car  peut-être  ne  nous 
reverrons-nous  jamais. 

Ils  s'étreignirent,  une  dernière  fois,  avec  une  fougue 
sauvage,  comme  si,  en  effet,  ce  baiser  eût  dû  être  le  dernier 
échangé  par  eux.  Puis  Emilie,  prenant  la  conduite  de  son 
ami,  le  précédant  dans  l'escalier,  l'amena  au  premier 
étage.  Elle  lui  dit  : 

—  Attends  là,  un  instant.  Je  veux  voir  où  en  est  mon 
mari. 

Elle  descendit,  légère,  dans  l'obscurité  de  l'entresol.  Au 
bout  d'un  instant,  elle  reparut,  à  mi-hauteur  de  l'escalier 
et  lui  fit  signe  de  la  suivre.  Dans  la  cour,  la  tapissière  de 
Lerebourg  était  toute  prête.  Des  pièces  d'étoffe  l'emplis- 
saient. Avec  effort  Saint-Régeant  se  glissa  entre  les  bal- 
lofs.  Un  dernier  regard  d'Emilie,  une  pression  de  mains 
de  Lerebourg,  et  la  toile  cirée  fut  rabattue  sur  le  fond.  Le 
négociant  monta  sur  le  siège  et,  au  pas,  il  sortit  dans  la 
rue  Saint-Honoré.  Déjà  des  passants  la  sillonnaient  :  com- 
mis, se  rendant  à  leur  magasin,  ouvriers,  se  dirigeant  vers 
leur  chantier.  Les  boutiquiers  démontaient  les  volets  de 
leur  devanture.  La  fruitière,  occupée  à  ranger  un  amoncel- 
lement de  choux,  de  carottes  et  de  navets,  s'écria  : 

—  Déjà  en  route,  citoyen  Lerebourg?  Oh  !  vous  êtes  du 
matin,  vous,  comme  tous  les  bons  travailleurs. 
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—  Je  vais  aux  Messageries,  voisine.  Et  elles  n'attendent 
pas  mon  bon  plaisir... 

—  Ah  !  voilà  encore  des  gendarmes  qui  perquisi- 
tionnent... 

Un  piquet  de  gendarmerie  s'avançait  vers  Saint-Roch. 
Lerebourg,  au  pas,  se  dirigea  vers  le  Palais-Royal.  A 
chaque  instant,  il  parlait  à  des  gens  du  quartier  II  enten- 
dit le  tapissier  Sinval,  qui  disait  à  l'officier  des  gen- 
darmes : 

—  C'est  le  citoyen  Lerebourg,  du  Bonnet  bleu.  Ah  !  si 
celui-là  était  suspect,  alors  il  faudrait  arrêter  tout  le 
quartier...  C'est  la  crème  des  gens  paisibles... 

Ce  fut,  sans  doute,  à  cette  attestation,  donnée  par  son 
voisin,  que  Lerebourg  dut  d'échapper  à  l'examen  du  con- 
tenu de  sa  tapissière.  Une  sueur  d'angoisse  lui  coulait  dans 
le  dos,  en  traversant  les  rangs  des  gendarmes.  Il  ne  res- 
pira librement  que  quand  il  fut  sur  le  quai.  Là,  il  fouetta 
vigoureusement  son  cheval  et  arriva,  quelques  minutes 
après,  au  coin  du  quai  et  de  la  rue  du  Dragon.  11  s'arrêta. 
De  son  siège,  il  passa  dans  l'intérieur  de  la  voiture,  et 
parlant  bas  : 

—  Leclerc,  nous  voilà  arrivés.  Êtes-vous  en  état  de  des- 
cendre? 

—  Je  le  crois.  Assurez-vous  si  nous  ne  sommes  pas 
observés. 

Lerebourg  sauta  sur  le  quai.  Il  ne  vit  rien  de  sus- 
pect. 

—  Le  moment  est  propice,  dit-il,  venez. 

Le  rideau  en  cuir,  qui  fermait  l'arrière  de  la  voiture,  fut 
écarté  et  Saint-Régeant,  avec  précaution,  se  glissa  jusqu'à 
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terre.  Il  se  tourna  vers  Lerebourg  et,  avec  une  émotion  qui 
faisait  trembler  sa  voix  : 

—  Adieu  !  Ma  vie  est  à  vous,  homme  généreux,  qui 
avez  risqué  votre  sécurité  pour  moi.  Partez  !  ne  restez  pas 
un  instant  de  plus  ici... 

Il  s'éloignait  déjà,  laissant  Lerebourg  bouleversé  par 
cette  séparation,  effrayé  de  ce  qui  allait  en  résulter,  et 
s'accusant  de  n'avoir  pas  assez  fait  pour  celui  qu'il  aimait 
presque  comme  un  fils.  Le  pas  de  Saint-Régeant  affermi 
rassura  Lerebourg.  11  étouffa  un  soupir,  et,  ayant  vu  de 
loin  le  jeune  homme  entrer,  sans  encombre,  au  numéro  35, 
il  remonta  sur  son  siège,  fouetta  son  cheval  et,  par  les 
quais,  les  Champs-Elysées  et  la  place  de  la  Révolution, 
il  rentra  chez  lui,  sain  et  sauf. 


XIII 


Le  jeune  Villiers  s'était  acquitté  de  la  mission  que  lui 
avait  donnée  Fouché,  avec  une  rapidité  et  une  exactitude 
exemplaires.  Il  avait  pris  un  cabriolet,  s'était  fait  conduire 
à  la  Pitié,  traversant  le  quartier  alors  redoutable  de  la 
place  Maubert,  au  risque  d'être  arrêté,  comme  au  coin  d'un 
bois.  Descendu,  sans  encombre,  à  la  porte  du  vieil  hôpital 
construit  sous  Louis  XIII,  derrière  le  Jardin  des  Plantes  et 
les  entrepôts  des  vins,  il  avait  donné  Tordre,  au  nom  du 
Ministre  de  la  police,  que  le  directeur  fût  réveillé.  Celui- 
ci,  encore  bouffi  de  sommeil,  avait  été  mis,  en  quelques 
paroles,  au  courant  de  l'attentat,  qu'il  ignorait  encore,  et 
aussitôt  le  médecin  de  garde  avait  été  appelé.  Par  des 
corridors  sans  fin,  le  citoyen  Villiers  avait  été  conduit  jus- 
qu'au lit,  où  les  yeux  fermés,  pâle,  presque  mort,  gisait 
Braconneau. 

—  Voilà  un  pauvre  diable  dans  un  triste  état,  fit  le 
secrétaire  de  Fouché. 

—  C'est  miracle  s'il  n'a  pas  succombé,  depuis  trois  jours 
qu'il  est  là.  Le  malheureux  a  été  percé  d'outre  en  outre. 
Évidemment  la  balle  a  touché  la  colonne  vertébrale 
en   traversant   le  corps...  Car  aucune    marque  d'intelli- 
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gence  n'a  été  constatée  chez  le  blessé...  Il  vit...  C'est  tout. 

—  Diable  !  Et  le  patron,  qui  paraît  attacher  une  très 
grande  importance  à  des  révélations  que  cet  homme 
pourrait  faire  ! 

—  Le  docteur  Dupuytren  est  encore  venu,  ce  matin,  voir 
le  blessé...  Il  s'y  intéresse,  comme  à  un  cas  difficile...  11 
reviendra  demain...  Je  lui  ferai  part  du  désir  exprimé  par 
le  citoyen  Fouché...  Il  avisera. 

—  Croyez-vous  donc  qu'en  employant  certains  moyens, 
on  pourrait  arriver  à  donner,  pendant  quelques  instants, 
à  ce  corps  inerte  une  vigueur  factice  ? 

—  Le  docteur  Dupuytren  est  un  homme  habile.  Nous 
lui  exposerons  la  situation... 

—  Il  serait  bon  de  le  faire  prévenir,  dès  demain  matin. 
Car  il  s'agit  d'une  affaire  d'État  et  qui  n'admet  pas  de 
délais.... 

—  Il  faudra  compter,  cependant,  avec  la  nature  humaine. 
Tout  pouvoir  expire  au  pied  du  lit  d'un  mourant. 

—  Enfin,  citoyen,  je  compte  sur  votre  zèle.  Jepréviendrai 
le  citoyen  Ministre.  11  se  mettra  en  rapport  directement 
avec  vous. 

Villiers  partit.  Ainsi  tout  concourait  à  assurer  le  salut 
de  Saint-Kégeant.  Carbon,  après  l'explosion,  était  rentré 
bien  tranquillement  chez  les  Dames  Hospitalières.  Quant 
à  Limoëlan,  il  avait,  sans  tarder  d'un  instant,  passé  la  bar- 
rière, et  mis  vingt  lieues  entre  lui  et  la  capitale.  Il  était 
déjà  près  d'arriver  en  Bretagne,  où  il  allait  rendre  compte  à 
(icorgesdela  façon  dont  il  avait  opéré.  11  croyait  Saint-Ré- 
geant  mort  et  ne  s'occupait  pas  du  tout  de  lui.  Ce  rude 
partisan,  habitué  aux  massacres  de  la  chouannerie,  comp- 
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tait  pour  peu  de  chose  la  perte  d'un  homme.  Il  avait  appris, 
sur  la  route.,  que  Bonaparte  avait  échappé.  Pour  lui  c'était 
le  plus  clair  de  l'affaire.  Autrement  dit  :  un  coup  à  recom- 
mencer .     Une      obscurité 
complète   s'étendait    donc 
sur  les  circonstances  dans 
lesquelles  le   crime    avait 
été  commis  et  sur  ses  au- 
teurs. Rien  ne  restait  de  la 
voiture  que  des  débris  in- 


\ 
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formes.  Le  tonneau,  le  canon  de  fusil,  tout  était  en  pous- 
sière. Seules,  les  deux  jambes  de  devant  du  petit  cheval 
blanc,  avaient  été  retrouvées.  Les  agents  de  Dubois  fouil- 
laient tout  le  quartier.  En  vain.  La  police  de  Fouché  était 
immobile,  attendant  des  ordres.  La  seule  chance  qui  restât 
de  connaître  rapidement  la  vérité  eut  été  dans   une  sur- 

19 
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veillanee  de  la  maison  de  laraedu  Dragon.  Mais  Soafflard 
et  Clément  étaient  toujours  devant  le  Lion  rouge.  Cepen- 
dant une  lueur  commença  à  éclairer  toute  cette  obscurité. 
Un  inspecteur,  en  causant  avec  Soufflard,  lui  apprit  que  la 
charrette,  sur  laquelle  était  placé  l'engin  explosible,  était 
attelée  d'un  cheval  blanc.  A  ces  mots,  le  géant  se  donna 
une  claque  sur  le  front,  à  assommer  un  bœuf.  Il  lâcha  un 
juron  et  devint  rouge  comme  un  bonnet  de  sans-culotte. 

—  Ah  !  les  canailles  !  Ce  sont  eux  !  Ils  nous  ont  joué  le 
tour  ! 

Et,  sans  vouloir  s'expliquer  davantage,  laissant  Clément 
en  faction,  il  courut  trouver  le  secrétaire  de  Fouché.  Il 
était  dix  heures  du  matin.  Rapp  était  déjà  venu  de  la  part 
de  Bonaparte  demander  des  nouvelles.  Force  avait  été  de 
lui  avouer  qu'il  n'y  en  avait  pas.  L'aide  de  camp  l'avait 
pris  de  très  haut  et,  avec  des  ironies,  qui  ne  laissaient  pas 
de  doute  sur  la  prochaine  disgrâce  de  Fouché,  il  avait  dit 
au  Ministre  que  le  premier  Consul  l'attendrait  à  deux 
heures,  avant  la  séance  du  conseil  d'Etat.  Fouché,  morne 
et  froid,  comme  s'il  ne  s'agissait  pas  de  sa  fortune  et  peut- 
être  de  sa  liberté,  avait  répondu  qu'il  serait  exact  au  ren- 
dez-vous. Il  ne  savait  plus  de  quel  côté  se  tourner  et  s'en 
remettait  au  hasard,  providence  des  policiers,  lorsque 
Villiers  amena  dans  son  cabinet  le  gigantesque  Soufflard. 

—  Citoyen  Ministre,  un  indice  sérieux  est  fourni  par  cet 
agent.  Peut-être  tenons-nous  le  bout  du  fil.  La  voiture,  qui 
a  été  mise  en  morceau,  au  coin  de  la  rue  de  Chartres,  était 
attelée  d'un  cheval  blanc  et,  vraisemblablement  elle  por- 
tait un  ou  plusieurs  tonneaux.  Or,  hier,  vers  six  heures, 
trois  hommes  sont  venus  au    Lion  rouge,  auberge   dès 
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longtemps  signalée  comme  un  lieu  de  réunion  pour  les 
royalistes,  et  y  ont  chargé  deux  tonneaux  sur  une  char- 
rette attelée  d'un  bidet  blanc. 

—  Un  des  tonneaux,  dit  Soufflard,  contenait  du  vin. 
Nous  en  avons  bu,  après  avoir  aidé  les  trois  hommes  à 
charger... 

—  Ah  !  Vous  avez  aidé  ?...  fit  Fouché.  Vous  avez  donc 
parlé  aux  hommes  ?  Comment  étaient-ils  ?  Grands,  petits, 
mal  vêtus... 

—  Ils  avaient  l'air  d'ouvriers.  Rien  de  particulier  dans 
leur  mise  ou  leurs  allures...  Ils  allaient,  soi-disant,  livrer 
du  vin  au  faubourg  Antoine... 

—  Etait-ce  du  vin  ? 

—  Dans  un  des  tonneaux,  oui  certes. 

—  Et  l'autre  ? 

—  Ah  !  L'autre,  citoyen  Ministre,  je  n'en  sais  rien. 

—  Villiers,  dit  Fouché,  prenez  un  ordre  de  perquisition 
et  accompagnez  cet  homme.  Fouillez  le  Lion  rouge,  de  la 
cave  au  grenier,  arrêtez  tout  ce  qui  paraîtra  douteux.  En 
tout  cas,  amenez-moi  le  patron.  Et  effrayez-le,  pour  qu'il 
arrive  ici  disposé  à  parler.  Vous,  Soufflard,  retournez  rue 
du  Dragon,  surveillez  la  maison  que  Braconneau  jugeait 
suspecte. 

Il  sonna. 

—  Que  l'on  m'envoie  l'inspecteur  qui  a  fait  le  recolement 
de  toutes  les  pièces  relevées  sur  le  lieu  de  l'attentat...  Et 
que  l'on  fasse  immédiatement  une  enquête,  dans  tous  les 
quartiers  de  Paris,  pour  savoir  si  une  charrette  attelée 
d'un  bidet  blanc  n'a  pas  disparu.  Allez. 

Un  laquais  parut,  qui  vint  dire  mystérieusement  que  le 
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directeur  de  la  Pitié  demandait  à  parler  au  citoyen  Minis- 
tre. La  physionomie  de  Fouché  s'anima.  Mais  sans  que  sa 
voix  montât  d'un  ton,  il  ordonna  d'introduire  le  fonction- 
naire. Villiers  et  Soufflard  étaient  partis,  Fouché  était  seul. 
Il  se  leva,  se  posa  devant  la  glace  de  son  cabinet,  et  arran- 
gea les  mèches  de  ses  cheveux.  Le  sang-froid  de  cet  homme 
était  une  force  merveilleuse. 

—  Eh  bien!  citoyen  Directeur,  dit-il,  en  se  retournant 
pour  recevoir  le  visiteur.  Où  en  sommes-nous?  Vos  méde- 
cins ont-il  obtenu  un  résultat  ? 

—  Oui,  citoyen  Ministre,  bien  petit  à  mon  gré.  Mais  un 
résultat,  tout  de  même.  Le  jeune  docteur  Dupuytren  et  le 
docteur  Broussais  ont  mis  leurs  lumières  en  commun  pour 
arracher  ce  moribond  à  son  immobilité  et  à  son  atonie... 
Broussais  a  saigné  ce  Braconneau... 

—  Encore  !  Un  malheureux  qui  n'avait  déjà  plus  de 
sang  dans  les  veines  !... 

—  Le  docteur  Dupuytren  lui  a  appliqué  des  moxas  à  la 
base  du  crâne...  Est-ce  une  médication,  est-ce  l'autre? 
Braconneau  s'est  ranimé... 

—  Vite  !  Allons  le  trouver... 

—  Inutile  I  citoyen  Ministre,  il  est  retombé  dans  le 
coma...  Mais,  pendant  les  quelques  minutes  qu'il  a  été 
lucide,  je  lui  ai  narré  l'attentat  de  la  rue  Saint-Nicaise... 
Il  a  été  comme  ressuscité.  Il  est  devenu  rouge,  en  dépit  de 
la  saignée  de  Broussais,  et  il  s'est  écrié:  «  Saint-Régeantî 
.l'en  suis  sûr  !  » 

—  Vous  étiez  seul,  auprès  de  lui,  quand  il  a  parlé  ?  in- 
terrogea Fouché. 

—  Avec    les    deux  médecins.    Mais    soyez   tranquille, 
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citoyen  Ministre...  C'est  le  secret  professionnel,  pour  eux, 
comme  pour  moi... 

—  Après... 

—  Nous  avons  fait  respirer  de  l'éther  au  moribond,  qui 
était  retombé  en  faiblesse...  Il  s'est  ranimé,  alors,  cl  m'a 
dit  :  «Ecrivez...  pour  le 

citoyen   Fouché.  »   Et 
il  m'a  dicté,  avec 
des    efforts    qui 
l'ont  mis  à  l'ago- 


nie, les  trois 
lignes   que  je 
vous  apporte. 
J'espère     que 
vous    pourrez 
les  comprendre,  car, 
pour  moi,  elles  sont  inco- 
hérentes et  me  paraissent  l'expres- 
sion du  délire... 

Il  tendit  à  Fouché  une  feuille  de  papier  sur  laquelle  le 
Ministre  lut  ces  mots  :  «  Au  Bonnet  bleu...  on  sait... 
Saint -Régeant-Victor  Leclerc...  citoyenne  Lerebourg... 
rue    du  Dragon...  » 

Ayant  lu  cet  assemblage  de  mots,  qui  avait  l'air  d'un 
rébus,  Fouché  le  plaça  sur  son  bureau,  remercia  le  direc- 
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leur  de  la  Pitié  de  son  zèle  et,  demeuré  seul,  il  se  mit  à 
réfléchir  aux  divers  sens  que  pouvait  présenter  le  mysté- 
rieux papier.  Pour  lui,  l'exclamation  du  policier  :  «  Saint- 
Régeant  !  j'en  suis  sûr...  »  en  apprenant  l'affaire  delà  rue 
Saint-Nicaise  était  le  point  clair  du  récit  du  directeur. 
Braconneau  n'hésitait  pas  :  c'était  Saint-Régeant  qui  avait 
fait  le  coup.  Et,  en  effet,  rien  de  plus  vraisemblable.  Le 
Vendéen  était  venu  à  Paris,  avec  Georges  et  Hyde.  Ses  deux 
compagnons,  après  l'entrevue  avec  le  premier  Consul, 
étaient  repartis.  Lui,  était  resté  pour  exécuter  les  ordres 
du  comité  royaliste.  Fouché  prit  donc  le  papier  et  com- 
mença à  l'étudier.  «  Au  Bonnet  bleu...  on  sait  ».  Le  Bonnet 
bleu,  qu'était-ce  que  ce  magasin?  La  mémoire  du  Ministre, 
puissante  et  fidèle,  aussitôt  fournit  le  renseignement  néces- 
saire sur  le  Bonnet  bleu.  Le  patron  du  magasin  était  un 
sieur  Lerebourg  très  dévoué  au  gouvernement,  fournisseur 
de  Mme  Bonaparte  et  de  la  cour  consulaire.  Impossible  à 
soupçonner,  mais,  auprès  de  lui,  autour  de  lui,  qu'y  avait- 
il  de  douteux?  Fouché  ne  trouvait  pas  encore.  Un  voile 
s'étendait  sur  le  Bonnet  bleu...  Il  ne  pouvait  pas  le  tirer, 
voir  ce  qui  se  passait  derrière.  Et,  certainement,  il  y  avait, 
là,  tout  le  secret  de  l'affaire,  résumé  par  Braconneau  en 
ces  quelques  mois,  sans  lien  en  apparence,  et  qui,  en 
réalité,  devaient  donner  toute  l'explication  du  problème. 
Le  Ministre  reprit  le  papier  et  le  lut  de  nouveau,  en 
pesant  tous  les  termes...  Il  resta  un  moment  absorbé, 
puis  il  donna  une  claque  sur  le  papier  et  se  mit  à  rire 
silencieusement. 

1      rire  était  victorieux,  effrayant.  Fouché  avait  trouvé 
le  mol  de  l'énigme.  Il  était  sur,  à  présent,  d'avoir  la  têU 
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des  coupables.  Le  rapprochement  des  deux  noms  :  Saint- 
Régeant-Victor  Leclerc,  venait,  comme  un  éclair,  d'illu- 
miner les  ténèbres  dans  lesquelles  il  s'agitait.  II  se  souve- 
nait du  récit  fait  par  Braconneau  de  la  rencontre  de 
Lerebourg  avec  Victor  Leclerc,  de  l'intimité  soudaine  des 
deux  hommes,  et,  surtout,  de  la 'sympathie  témoignée 
par  la  citoyenne  Lerebourg,  vendéenne,  au  vendéen  Saint- 
Régeant.  Dès  lors  tout  était  simple.  On  savait  au  Bonnet 
bleu  tout  ce  que  cherchait  Fouché  :  où  était  Saint-Régeant, 
comment  le  crime  avait  été  commis,  par  qui,  et  dans  quel 
asile  sûr  s'étaient  réfugiés  les  assassins.  Pour  tout  appren- 
dre, il  suffisait  de  mettre  la  main  sur  le  personnel  du  Bon- 
net bleu.  Déjà,  le  Ministre  levait  la  main  vers  le  cordon  de 
la  sonnette,  pour  appeler,  lorsqu'une  soudaine  réflexion 
l'arrêta.  De  qui  s'assurer,  au  Bonnet  blette  Quels  étaient 
les  complices  et  combien  y  en  avait-il  ?  Prendre  Lerebourg 
et  sa  femme,  bien.  3Iais  laisser  libres  les  commis,  les  de- 
moiselles, le  garçon.  Parmi  eux,  ne  pourrait-il  y  avoir  un 
affilié  dévoué,  qui  courrait  prévenir  Saint-Régeant?  Fou- 
ché reprit  le  papier  etl'étudiaà  nouveau.  Il  fronça  les  sour- 
cils. Il  venait  de  se  surprendre  lui-même,  l'homme  froid 
et  réfléchi,  en  flagrant  délit  de  précipitation  et  d'étour- 
derie.  Ces  deux  mots  décisifs  «  citoyenne  Lerebourg  » 
avaient  été  négligés  par  lui...  «Citoyenne  Lerebourg  —  rue 
du  Dragon  \>.  C'était  le  lieu  où  Saint-Régeant  s'était  caché, 
à  n'en  pas  douter,  et  où  peut-être  il  se  cachait  encore.  Et, 
«  la  citoyenne  Lerebourg  »  accolée  à  «  rue  du  Dragon  ». 
Donc  y  allant.  A  quel  titre  et  pourquoi  ? 

Fouché  n'hésita  pas  à  mettre  l'amour  de  la  partie  et  il 
en  conçut  d'immenses  espoirs.  Si  la  chance  veut,  pensa- 
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t-il,  que  cette  Lerebourg  soit  la  maîtresse  de  Saint-Régeant, 
je  suis  au  cœur  de  la  situation.  Mais  n'allons  pas  trop  vite, 
donnons-nous  le  temps  de  combiner.  La  rue  du  Dragon  est 
o-ardée.  Le  Bonnet  bleu  ne  s'envolera  pas.  Je  tiens  les  fils 
de  la  conspiration.  Je  suis  en  mesure  de  discuter  victo- 
rieusement avec  le  premier  Consul.  Il  m'attend,  avant  la 
séance  du  conseil  d'Etat.  Certes,  maintenant,  je  me  ferai 
un  plaisir  d'aller  le  trouver.  Il  est  sans  rival  sur  le  champ 
de  bataille.  Je  ne  me  reconnais  pas  de  maître  sur  le  terrain 
de  la  police...  Nous  traiterons  de  puissance  à  puissance. 

Fouché  se  fit  servir  à  déjeuner,  sur  un  guéridon,  dans  son 
cabinet.  Il  ordonna  à  son  secrétaire  Villiers,  d'aller,  vers 
quatre  heures,  au  Bonnet  bleu,  avec  une  voiture,  pour 
prier  la  citoyenne  Lerebourg  de  venir  lui  parler. 

—  Si  elle  vous  demande  de  quoi  il  s'agit,  vous  lui  direz 
que  c'est,  sans  doute,  pour  une  commande  queje  désire  lui 
faire,  moi-même.  Ayez  l'air  riant,  ne  l'effrayez  pas.  Assu- 
rez, si  elle  s'inquiète,  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  affaire  de 
police.  Mais  ne  la  perdez  pas  de  vue  un  instant,  ne  souf- 
frez pas  qu'elle  avale  rien. . .  Pas  d'empoisonnement  !  Et  si, 
par  hasard,  le  citoyen  Lerebourg  intervenait,  voulait  venir 
à  sa  place,  ne  le  supportez  pas.  En  fin  de  compte,  si  vous 
trouvez  une  résistance  quelconque,  de  la  part  du  mari  ou 
de  la  femme,  arrêtez-les,  et  mettez  alors  un  agent  à  chaque 
issue  delà  maison,  afin  que  personne,  même  le  concierge, 
ne  puisse  plus  sortir  sans  ordre.  Vous  m'avez  compris? 
Bien.  Demandez  mon  carrosse.  Je  vais  aux  Tuileries. 

Il  était  une  heure,  lorsque  Fouché  arriva  dans  l'anti- 
chambre qui  précédait  le  cabinet  du  premier  Consul.  Il  fut 
introduit   aussitôt,   Bonaparte    était  en    conférence    avec 
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Real,  Thibeaudeau,  Defermon,  l'amiral  Truguet,  tous 
dévoués  à  sa  fortune,  mais  avec  des  formes  différentes. 
Defermon  et  Truguet  avaient  conservé  leur  franc  parler. 
Les  deux  jacobins  étaient  déjà  devenus  de  parfaits  courti- 
sans. Bonaparte  adressa  à  Fouché  un  signe  de  tête,  en 
guise  de  salut,  et  continua  de  parler,  comme  si  le  Ministre 
de  la  police  eût  été  au  fait  de  ce  qui  se  disait  avant  son 
arrivée  : 

—  Je  ne  songe  pas  à  moi,  je  songe  à  l'ordre  social  que  j'ai 
mission  de  sauvegarder.  Je  suis  tellement  sûr  de  la  néces- 
sité d'une  mesure  de  répression  que,  s'il  le  fallait,  je  con- 
sentirais à  me  constituer,  moi  seul,  en  tribunal  et  à  juger 
les  traîtres  qu'il  est  urgent  de  punir.  Il  faut  condamner 
quinze  ou  vingt  de  ces  scélérats  et  en  déporter  deux 
cents...  Après,  on  sera  tranquille. 

Au  milieu  d'un  silence  général,  l'amiral  Truguet  eut 
alors  le  courage  de  répondre  à  Bonaparte  : 

—  On  parle  de  détruire  des  scélérats,  mais  il  y  en  a  de 
plus  d'un  genre.  Il  n'y  a  pas  que  les  révolutionnaires.  11  y 
a  les  émigrés,  rentrés  en  masse,  qui  menacent  déjà  les 
acquéreurs  de  biens  nationaux.  Il  y  a  les  chouans  en 
armes,  qui  continuent  à  guerroyer  dans  les  landes  de  Bre- 
tagne, les  prêtres,  qui  reparaissent  et  qui  enflamment  les 
esprits  dans  le  Midi,  préparant  une  contre-révolution... 

—  Allons  !  citoyen  Truguet,  répliqua  le  premier  Consul, 
croyez-vous  que  quelques  vieillards  revenus  d'exil,  et  qui 
ne  demandent  qu'à  vivre  en  paix,  quelques  prêtres  sortis 
de  leurs  retraites,  menacent  l'ordre  public?  Va-t-il  falloir, 
pour  eux.  déclarer  la  patrie  en  danger  '?  Non  !  Le  péril 
vient  des  septembriseurs,  et,  pour  vous  tous,  aussi  bien 
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que  pour  moi.  Croyez-vous  que  ces  gens-là  ne  vous 
détestent  pas?  Ils  vont,  partout,  criant  que  vous  êtes  des 
traîtres.  Vous  passez  tous  pour  être  royalistes.  Faut-il  que 
je  vous  fasse  embarquer  pour  Sinnamari  ou  Madagascar, 
et  que  je  compose  demain  un  conseil  de  gouvernement  à 
la  Babeuf  ?  On  ne  me  fera  pas  prendre  le  change,  et  je  sais 
où  il  faut  frapper. 

A  cette  affirmation,  Fouché  eut  un  tel  geste  de  protesta- 
tion, que  Bonaparte  s'arrêta  dans  sa  période.  Il  regarda 
fixement  le  Ministre  delà  police,  attendant  une  explication. 
Mais  Fouché  demeura  silencieux,  les  yeux  baissés,  sem- 
blant bien  décidé  à  réserver  ses  confidences.  Le  premier 
Consul  se  tournant  alors  vers  ses  auditeurs  : 

—  Eh  bien  !  Citoyens,  je  compte  sur  vous,  pour  prendre 
les  décisions  qui  paraîtront  nécessaires.  Allez  m'attendre 
au  conseil  d'État.  Je  vous  y  rejoins,  dans  un  instant... 

Ils  sortirent.  Alors  Bonaparte  venant  à  Fouché  qui  con- 
servait son  air  de  mystère  : 

—  Que  signifiait  votre  pantomime,  citoyen  Ministre? 

—  Général,  elle  signifiait  queje  désirais  vous  arrêter,  au 
moment  où  vous  alliez  prendre  des  engagements  que 
vous  n'auriez  pas  pu  tenir. 

—  Et  pourquoi  donc  ? 

—  Parce  que  toutes  vos  prévisions  vont  être  renversées 
par  l'événement. 

Vous  connaissez  les  auteurs  de  l'attentat  ? 

—  Je  connais  le  principal.  Les  complices  seront  égale- 
ment démasqués. 

— :  Et  qui  est  ce  misérable  ? 

—  M.  de  Saint-Régeant. 
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— -  Le  compagnon  de  Georges  et  de  Hyde  de  Neuville  ! 

—  Lui-même. 

Bonaparte  pensif  revit,  dans  le  salon  des  Tuileries,  le 
jeune  vendéen,  fier  et  vigoureux,  discutant  avec  lui  sur 
l'avenir  de  la  France  et  défendant  les  droits  delà  Royauté. 
Il  entendait  encore  sa  voix,  chaude  et  énergique.  Un  beau 
soldat,  en  vérité,  et  qu'il  aurait  volontiers  mis  à  la  tête 
d'un  régiment,  pour  le  lancer,  un  jour  de  bataille,  à  l'assaut 
d'une  redoute,  et  utiliser  au  service  delà  France  son  ardeur 
et  sa  vaillance.  Et  c'était  un  pareil  homme,  qui,  dans  un 
intérêt  de  parti,  avait  semé  la  mort  autour  de  lui,  cruelle- 
ment, inutilement.  Voilà  donc  où  la  passion  politique 
pouvait  entraîner  un  homme  intelligent  et  brave  :  à  un 
tel  excès  de  brutalité  et  de  lâcheté  ! 

—  Vous  le  tenez  ?  demanda  Bonaparte  d'une  voix  tran- 
cha nie. 

—  Pas  encore.  Mais  c'est  une  question  d'heures.  Avant 
demain,  il  sera  en  mon  pouvoir.  Je  sais  où  aller  le  cher- 
cher et  comment  le  prendre. 

—  Mais  les  instigateurs  !  Les  Georges,  les  Rivière,  les 
Polignac.  enfin  les  Princes,  qui  ordonnent  ces  meurtres, 
ils  échappent  ?  Ah  !  qu'ils  prennent  garde!  Un  jour  je  me 
lasserai,  et.  s'il  le  faut,  j'irai  jusque  par-dessus  la  frontière 
prendre  un  de  ces  Bourbons,  comme  responsable,  je  le  ferai 
juger  par  une  cour  martiale  et  fusiller,  séance  tenante! 

Dans  le  parox}~sme  de  la  colère,  il  saisit  son  chapeau, 
qui  était  sur  une  table,  et  le  jeta  violemment  par  terre. 
Puis,  marchant  à  grands  pas,  il  le  poussa  à  coups  de  pied 
jusqu'au  bout  de  son  cabinet,  comme  pour  soulager  ses 
nerfs  exaspérés. 
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Au  même  moment,  Bourrienne  entra  avec  le  portefeuille 
du  premier  Consul.  Il  vit  le  chapeau  par  terre,  le  ramassa, 
le  redressa,  et  dit  à  Bonaparte  : 

—  Général,  le  conseil  d'Etat  est  réuni  et  vous  attend. 

—  Eh  bien  !  citoyen  Fouché,  dit  Bonaparte  redevenu 
calme,  agissez,  sans  perdre  de  temps,  et  tenez-moi  au  cou- 
rant de  ce  que  vous  aurez  découvert.  Il  n'y  a  pas,  en  ce 
moment,  d'affaire  qui  m'intéresse  plus  que  celle-là. 

Il  prit  sa  tabatière,  sur  son  bureau,  et,  congédiant 
Fouché,  il  sortit  avec  son  secrétaire. 

Au  Bonnet  bleu,  la  journée  heureusement  commencée 
par  le  transfert  de  Saint-Régeant  rue  du  Dragon,  s'était 
traînée  dans  les  occupations  habituelles,  bien  banales  pour 
ces  gens  bourrelés  d'inquiétudes.   Lerebourg   n'osait  pas 
parler  de  Victor  Leclerc  à  sa  femme.  II  lui  semblait,  que 
prononcer  ce  nom  était  déjà  dangereux  et  que,  autour  de 
sa  maison,  parmi  ses  familiers  même,  une  atmosphère  de 
suspicion  existât,  comme  si  le  conspirateur  eût  laissé  der- 
rière  lui   une  odeur  de  poudre  et  de   sang.    Lerebourg 
croyait  découvrir,  chez  ses  clients,  des  airs  singuliers.  Il  en 
était  à  voir  des  espions  partout.  Sa  femme  et  lui  avaient 
pris  place  à  leur  table,  à  l'heure  du  dîner,  et  n'avaient  pu 
manger,  tant  leur  estomac  était  contracté  par  la  crainte. 
A  deux  heures,  Lerebourg  sortit,  non  pas  pour  ses  affaires, 
comme  il  avait  l'habitude  chaque  jour,  mais  pour  voir, 
écouter,  s'informer.  Il  entra  au  café  Lamblin,  où  il  ren- 
contra quelques  personnes  de  connaissance.  Toutes  étaient 
indignées  par  l'attentat.  La  mort  de  la  petite  fille  du  chau- 
dronnier, surtout,  excitait  l'horreur. 

—  Comprenez-vous  ce  misérable,  qui  avait  eu  la  férocité 
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de  faire  tenir  son  cheval,  par  cette  enfant,  sachant  bien 
qu'elle  allait  être  mise  en  morceaux?  Ces  brigands-là 
sont  à  écarteler.  Et  vraiment  on  en  est,  devant  de  pareilles 
monstruosités,  à  regretter  pour  eux  les  anciens  sup- 
plices ! 

Ainsi  la  faiblesse  de  Saint-Régeant,  qui  lui  avait  fait 
différer  l'explosion,  juste  de  ce  qu'il  fallait  pour  donner  à 
la  petite  fille  le  temps  de  s'échapper,  avait  certainement 
sauvé  la  vie  a  Bonaparte.  Et  Saint-Régeant  était  cependant 
voué  à  l'exécration  publique.  Lerebourg,  qui  avait  entendu 
Victor  Leclerc  se  lamenter,  sur  le  sort  affreux  de  cette 
enfant,  et  pleurer  en  parlant  d'elle,  écoutait  avec  tristesse 
ses  amis  réclamer  le  châtiment  du  meurtrier. 

—  On  dit  que  Bonaparte,  las  des  conspirations  sans  cesse 
renouvelées  des  terroristes,  va  recommencer  Fructidor  et 
débarrasser  le  pays  de  ces  monstres  qui,  après  avoir  versé 
tant  de  sang,  en  sont  encore  altérés  ! 

—  On  dit  également  que  ce  sont  les  chouans  qui  ont 
voulu  renverser  le  gouvernement  et  rétablir  la  monarchie. 
Des  régiments  de  la  garnison  de  Paris  étaient  gagnés  et 
devaient  leur  prêter  main  forte... 

—  Il  est  vrai  que,  si  le  premier  Consul  avait  été  tué... 

—  Qui  aurait  pu  prendre  les  rênes  du  gouvernement  ? 

—  Ce  n'est  pas  son  frère  Joseph... 

—  Plutôt  Lucien.  Il  a  été  très  énergique  au  18  Bru- 
maire... 

—  Mais  qu'est-ce  que  tous  ces  gens-là,  sans  Bonaparte? 

—  Non  !  sans  Bonaparte,  il  n'y  aurait  plus  rien  que 
l'anarchie,  et  nous  en  sortons  avec  le  Directoire...  ou  les 
Bourbons.. 
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—  Et,  alors,  le  règlement  de  compte  avec  les  émi- 
grés?... Non  !  non  !  que  la  Providence  nous  conserve 
Bonaparte...  Et  même  qu'on  le  nomme  consul  à  vie,  pour 
que  nous  soyons  tranquilles,  une  bonne  fois  ! 

—  Mais  sait-on  si  la  police  a  trouvé  quelque  indice  qui 
la  mette  sur  la  trace  des  coupables... 

—  Il  paraît  que  Dubois  a  envoyé  en  province  ses  meil- 
leurs limiers... 

—  Et  Fouché  ? 

—  Fouché  est  impénétrable.  Il  est  en  désaccord  avec  le 
premier  Consul...  Il  se  recueille... 

—  Alors  c'est  qu'il  va  frapper  un  grand  coup.  Et,  vous 
savez,  celui-là,  c'est  le  plus  habile  de  tous. 

Pendant  que  Lerebourg,  plein  de  soucis,  constatait  la 
violente  indignation  du  peuple  parisien  contre  les  auteurs 
de  l'attentat,  sa  femme  brûlée  de  fièvre  s'était  enfermée 
dans  sa  chambre,  afin  de  pouvoir,  loin  des  regards  inter- 
rogateurs, se  laisser  aller  à  son  abattement  et  à  sa  dou- 
leur. Elle  était  étendue,  depuis  une  heure,  sur  un  sopha 
où  elle  s'efforçait  de  ne  plus  penser,  quand  un  coup  dis- 
cret fut  frappé  à  la  porte  et  sa  servante  entra. 

—  11  y  a  là  quelqu'un  qui  demande  à  parler  à  madame, 
pour  affaires... 

—  Adressez-le  à  une  des  demoiselles,  au  magasin... 

—  Il  veut  parler  à  Madame,  elle-même... 
Emilie  se  dressa  avec  un  brusque  effarement  : 

—  Mais  qui  est  ce  citoyen  ? 

—  Un  jeune  homme,  élégant,  très  poli... 

—  Eh  bien  !  faites-le  entrer  dans  le  cabinet  de  mon 
mari... 
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Elle  rattacha  le  ruban  de  ses  cheveux  qui  s'était  défait, 
et,  pleine  d'angoisse,  elle  se  dirigea  vers  la  pièce  voisine. 
Le  secrétaire  Yilliers  y  attendait,  l'air  tranquille  et  gra- 
cieux : 

—  Je  vous  prie,  citoyenne,  de  m'excuser,  dit-il,  si  j'ai 
insisté  pour  vous  voir...  Je  suis  chargé,  en  effet,  par  le 
citoyen  Fouché  de  vous  prier  de  bien  vouloir  venir  jusque 
chez  lui... 

—  Le  Ministre  de  la  police?  s'écria  Emilie. 

—  Non,  citoyenne,  rectifia  doucement  Villiers,  pas  le 
Ministre  de  la  police.  Le  citoyen  Fouché...  Je  ne  viens  pas 
à  vous  avec  des  formes  judiciaires,  mais  en  simple  par- 
ticulier. Je  crois  qu'il  s'agit  de  choses  relatives  à  votre 
commerce...  Aussi  bien,  le  citoyen  Fouché  s'expliquera 
lui-même... 

—  Dois-je  venir  immédiatement? 

—  S'il  vous  plaît. 

—  Mon  mari  est  absent.  Je  suis  seule  à  la  maison... 

—  Vous  y  serez  de  retour,  certainement,  dansune  heure. 
J'ai  une  voiture  à  la  porte. 

—  Faut-il  donc  vous  accompagner? 

—  Ce  sera  plus  commode  pour  vous.  Je  suis  chargé  de 
lever  toutes  les  consignes,  pour  que  vous  n'attendiez 
pas... 

—  Puis-je  laisser  un  mot  à  mon  mari? 

—  Pourquoi  faire  ?  Vous  serez  sans  doute  rentrée  avant 
lui... 

—  Citoyen,  avouez-moi  que  vous  m'arrêtez  ?... 

—  Eh  quoi  !  Seriez-vous  donc  coupable  ? 

Emilie  comprit  qu'à  parler  ainsi,  dans  son  effarement, 
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elle  allait  se  perdre.  Elle  eut  un  geste  de  désespoir.  Une 
pâleur  livide  s'étendit  sur  son  visage.  Ses  beaux  yeux  s'en- 
foncèrent, sous  ses  arcades  sourcilières,  et  devinrent 
sombres. 

—  Il  faut  que  je  prenne  un  manteau  et  un  chapeau... 

—  Demandez-les  à  votre  servante... 

Elle  n'osa  insister,  sonna  et  donna  des  ordres. 

—  Si  mon  mari  rentre  avant  moi,  vous  lui  direz  que  je 
suis  sortie  pour  peu  de  temps. 

Elle  se  tourna  vers  Villiers  et,  avec  une  reprise  d'énergie, 
pensant  à  Saint-Régeant  qu'il  fallait  sauver,  à  son  mari 
qu'elle  voulait  défendre  et  à  elle-même,  elle  dit  d'un  ton 
ferme  : 

—  Partons  donc.  Il  est  inutile  de  passer  par  le  magasin. 
Prenons  l'escalier  de  l'appartement. 

C'était  par  cet  escalier  que  Saint-Régeant  était  descendu, 
le  matin  même,  pour  se  sauver  dans  la  tapissière  de  Lere- 
bourg.  Avec  une  violente  inquiétude  Emilie  constata  que 
bien  peu  d'heures  s'étaient  écoulées  etqueFouché  parais- 
sait déjà  être  en  possession  de  l'effrayant  secret. 

Il  s'en  emparait,  en  effet,  davantage  d'instants,  en  ins- 
tants, et  fortuitement  des  renseignements  arrivaient,  à 
la  police,  d'une  importance  capitale.  Dans  un  débit  de  vins 
de  la  barrière  de  Vaugirard,  un  agent  en  bourgeois,  qui 
prenait  une  tasse  de  café,  en  écoutant  ce  qui  se  disait, 
avait  entendu  un  maraîcher  dire  à  un  camarade  avec 
lequel  il  buvait  une  bouteille  : 

—  Je  crois  bien  que  je  sais  d'où  venait  le  cheval  blanc  et 
la  charrette  de  la  rue  Saint-Nicaise. 

—  Bah  ! 
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—  Oui.  Si  le  cheval  a  une  seime  au  pied  gauche  de 
devant,  avec  un  commencement  de  fourmilière,  et  un 
javardj  au-dessus  du  paturon,  c'est  bien  celui  que  je 
crois.... 

Or,  l'agent  était  de  ceux  qui  avaient  rapporté  les  débris 
de  la  charrette  et  les  deux  pattes  de  devant  du  cheval,  et 
il  avait  assisté  à  l'examen  qui  en  avait  été  fait.  Le  cheval 
blanc  avait  bien  une  seime  et  une  fourmilière.  Quant  au 
javard,  il  n'en  avait  pas  été  question.  Mais  cela  avait  suffi 
pour  que,  à  sa  sortie  du  débit,  le  maraîcher  fût  accosté 
par  l'agent,  et,  sans  retard,  emballé  dans  un  cabriolet, 
amené  au  ministère  de  la  police.  Là,  interrogé  par  un 
commissaire,  effrayé  par  des  menaces,  un  peu  rudoyé 
même,  l'homme  avait  dit  tout  ce  qu'il  savait.  Et  ce  qu'il 
savait  était  fort  grave.  Un  nommé  François,  concierge 
chez  les  Dames  Hospitalières  de  la  rue  Notre-Dame-des- 
Champs,  avait  acheté  à  un  certain  Poliveau,  rempailleur 
de  chaises,  pour  cent  cinquante  livres,  une  vieille  char- 
rette et  un  cheval  boiteux,  à  charge  de  les  lui  livrer  à 
l'heure  et  au  jour  où  il  lui  plairait  de  les  prendre.  Et.  jus- 
tement, c'était  la  veille  que  le  susdit  François  avait  pris 
livraison  de  son  acquisition.  Le  maraîcher  avait  reçu  les 
confidences  du  sieur  Poliveau.  Celui-ci,  ravi  de  s'être 
défait  de  sa  vieille  charrette  et  de  son  cheval  poussif, 
s'était  vanté  d'avoir  fait  une  affaire  excellente  et  se  pro- 
posait de  remplacer  le  tout,  avantageusement  pour  son 
commerce.  Immédiatement,  un  agent  avait  été  envoyé  à 
Vaugirard  pour  l'arrêter.  Un  autre  avait  couru  au  couvent 
des  Dames  Hospitalières,  pour  s'assurer  de  la  personne  du 
concierge  François.  Ainsi,  la  chance  de  Fouché  se  mani- 
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festant,  dès  le  début  des  recherches,  mettait  déjà  sous  la 
main  du  terrible  policier  les  éléments  d'une  information, 
permettant  d'arriver  rapidement  à  la  découverte  de  la 
vérité. 

Et  lorsque  Villiers,  enfermant  la  citoyenne  Lerebourg 
dans  son  cabinet,  se  préparait  à  la  conduire  auprès  de 
son  chef,  celui-ci,  avec  une  âpre  satisfaction,  suivait, 
dans  sa  pensée,  la  marche  des  opérations  qui  devaient  lui 
assurer  le  succès. 


X  I V 


—  Entrez,  citoyenne,  dit,  à  Emilie,  le  jeune  Villiers.  en 
ouvrant  la  porte  du  cabinet  de  Fouché,  le  Ministre  vous 
attend.  Et  ne  tremblez  pas  ainsi,  vous  avez  vraiment  l'air 
(l'une  criminelle. 

Mme  Lerebourg  leva  sur  le  secrétaire  un  regard  interro- 
gateur. Elle  le  vit  souriant  et  aimable,  comme  il  avait  été 
pendant  tout  le  parcours  en  voiture.  Un  peu  de  confiance 
lui  revint.  Et,  affermissant  sa  pensée,  elle  entra.  Assis 
devant  un  vaste  bureau  couvert  de  papiers,  la  tête  penchée 
sur  un  dossier  qu'il  étudiait  attentivement,  Fouché,  sans 
regarder,  demanda  : 

—  C'est  la  citoyenne  Lerebourg  ? 

—  Oui,  citoyen  Ministre,  répondit  Villiers. 

—  Bien  !  Asseyez-vous,  citoyenne.  Je  suis  à  vous,  dans 
l'instant... 

Villiers  sortit.  Emilie  prit  place  sur  un  fauteuil  et.  timi- 
dement, se  tournant  vers  le  terrible  personnage  de  qui 
dépendait  le  sort  de  Saint-Régeant,  elle  l'examina  à  la 
dérobée.  Sa  tête  anguleuse,  son  visage  jauni,  son  front 
dévasté  et,  surtout,  ses  yeux  mornes,  sans  cils  et  rougis, 
l'épouvantèrent.    Elle   pensa    :    La   figure  de  cet  homme 
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explique  loule  sa  vie.  Tant  de  laideur  devait  vouloir  du 
sang.  Il  s'est  vengé  de  ses  disgrâces  physiques  sur  l'huma- 
nité tout  entière.  Il  fera  le  mal,  jusqu'à  sa  dernière  heure, 
pourleplaisir.il  s'enorgueillira  de  sa  cruauté.  C'est  un 
monstre.  Le  monstre,  à  ce  moment  précis,  leva  ses  yeux 
sans  regards  sur  la  jeune  femme,  et  dit  avec  une  voix 
tranquille  : 

—  Madame  Lerebourg,  où  est  M.  de  Saint-Régeant? 

A  cette  question  formidable,  Emilie  sentit  une  flamme  la 
dévorer  depuis  la  racine  des  cheveux  jusqu'à  la  plante  des 
pieds.  Elle  trembla,  ses  yeux  vacillèrent,  et,  cependant, 
intrépide,  elle  répondit,  sans  que  sa  voix  dénotât  ses  ter- 
reurs : 

—  Mais,  citoyen  Ministre,  je  ne  sais  pas  de  qui  vous 
voulez  me  parler. 

—  Je  vous  parle  de  M.  de  Saint-Régeant,  qui  a  fréquenté 
chez  vous,  sous  le  nom  de  Victor  Leclerc,  et  qui  a  voyagé 
pour  le  compte  du  Bonnet  bleu. 

—  Je  connais  Victor  Leclerc,  qui,  en  effet,  a  été  récem- 
ment à  Lyon,  avec  des  commandes  de  mon  mari.  Mais  je 
ne  connais  pas  M.  de  Saint-Régeant. 

Fouché  sourit  faiblement  et  approuva  de  la  tête  : 

—  Madame  Lerebourg,  dit-il,  Victor  Leclerc  et  Saint- 
Régeant  ne  font  qu'un  seul  et  même  personnage. 

—  Citoyen  Ministre,  je  veux  le  croire,  puisque  vous  me 
le  déclarez,  mais,  en  ce  qui  me  concerne,  je  l'ignore. 

—  Bien.  Voici  qui  est  net.  Vous  connaissez  Victor 
Leclerc... 

—  Mais,  est-ce  pour  m'interroger  sur  le  compte  d'un 
voyageur  de  notre  maison,   que  vous  m'avez  fait   ame- 
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ner  ici  ?  demanda  Emilie,  essayant  do  couper  court  aux 


questions    de   Fouché.    A'otio  messager   m'avait   parlé. 
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—  Mon  messager  avait  ordre  d'éviter  tout  scandale  qui 
pourrait  vous  nuire...  Remarquez,  madame,  que  j'ai  pris, 
vis-à-vis  de  vous,  toutes  les  précautions  désirables...  J'a- 
joute que,  si  vous  me  donnez  les  satisfactions  que  je  suis  en 
droit  d'attendre  de  vous,  ma  bienveillance  vous  sera  acquise 
de  la  façon  la  plus  complète...  Je  voudrais  bien  vous  faire 
comprendre  la  situation  exacte,  afin  de  vous  éviter  tout 
désagrément...  Je  ne  veux  de  vous  qu'un  seul  renseigne- 
ment :  Où  est,  en  ce  moment,  Victor  Leclerc.  puisque 
vous  ne  connaissez  que  Victor  Leclerc.  Répondez-moi, 
d'une  façon  satisfaisante,  et  je  vous  tiens  quitte  du  reste, 
j'appelle  mon  secrétaire,  je  le  prie  de  vous  offrir  son  bras, 
et,  dans  un  quart  d'heure,  vous  êtes  rentrée  chez  vous. 
J'ajoute  que,  jamais,  dans  ce  qui  pourra  s'ensuivre,  il  ne 
sera  question  de  votre  intervention.  Je  vous  ignorerai 
absolument.  Vous  ne  serez  jamais  venue  ici.  Un  oubli  pro- 
fond recouvrira  tout  ce  qui  se  sera  passé  entre  nous. 

11  lui  avait  dit  toutes  ces  choses,  sur  le  ton  le  plus  uni, 
sans  un  éclat  de  voix,  sans  un  mot  appuyé,  sans  effort 
pour  l'effrayer.  Et,  dans  cette  placidité,  se  révélait  une  telle 
puissance  que  Emilie  eût  été  moins  troublée,  s'il  eût  crié 
et  menacé.  Elle  eut  une  sensation  de  vertige,  comme  si 
elle  se  retenait  avec  peine,  au  bord  d'un  abîme  dont  elle 
voyait  la  profondeur.  Mais  elle  était  vaillante  et  forte,  elle 
n'eut  ni  absence,  ni  pâmoison.  Elle  tendit  ses  nerfs  et 
s'apprêta  a  se  défendre  : 

—  Je  n'ai,  citoyen  Ministre,  aucune  qualité  pour  vous 
donner  le  renseignement  que  vous  me  demandez.  Je  ne 
comprends  pas  de  quel  droit  vous  vous  adressez  à  moi.  Je 
ne  suis  qu'une  simple  femme,  travaillant  à  mon  commerce, 
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ne  m'occupant  de  rien  autre,  et  je  ne  suis  pas  chargée  d'in- 
former la  police. 

—  Vous  désirez  être  mise  au  courant  de  votre  responsa- 
bilité. Je  vais  vous  satisfaire.  Mais, 
avant  tout,  je  veux  vous  faire  con- 
naître   les 
charges 


qui  pèsent  sur  Victor 
Leclerc.  Il  est  inculpé 
d'avoir,  avec  l'aide  de  com- 
plices, tenté  d'assassiner, 
hier  soir,  le  premier  Consul, 
au  moyen  d'une  machine 
infernale. 

—  Lui   !    Quelle   folie  !    Un 
homme   si   rangé,    si    paisible! 
D'une  douceur  à  ne  pas  savoir  se  dé- 
fendre contre  un  enfant! 

—  Victor  Leclerc  est  peut-être  tel  que  vous  le  dépei- 
gnez. MaisSaint-Régeant  a  tué  vingt  personnes,  en  a  blessé 
cinquante,  et  cet  homme  si  doux,  qui  ne  toucherait  pas  à 
un  enfant,  a  réduit  en  miettes  la  petite  fille,  qui  tenait  son 
cheval  au  moment  de  l'explosion.  Voilà  ce  qu'est  ce  type 


A 


314  POUR     TUER     BONAPARTE 

de  bonté  !  Or,  ne  tergiversons  plus.  Victor  Leclerc  et  Saint- 
Régeant  sont  le  même  individu  et,  sous  un  nom  ou  sous  un 
autre,  il  est  votre  amant  ! 

—  Monsieur!  protesta  Emilie,  si  vous  croyez  m'intimider 
par  de  pareils  moyens,  vous  vous  trompez  étrangement! 
Victor  Leclerc  est  en  rapport  d'affaires  avec  mon  mari,  je 
l'ai  vu,  cinq  ou  six  fois,  en  tout  et  pour  tout,  et  il  n'est  pas 
mon  amant. 

—  Qu'alliez-vous  donc  faire  rue  du  Dragon  ?  demanda 
Fouché,avec  un  ironique  sourire.  Était-ce  pour  lui  porter 
les  commandes  de  votre  mari  que  vous  rejoigniez  Victor 
Leclerc,  dans  la  maison  où  il  était  caché  ? 

En  voyant  Fouché  si  près  de  la  vérité,  Emilie  trembla. 
Quoi!  il  connaissait  la  maison  de  la  rue  du  Dragon,  il  con- 
naissait les  visites  qu'elle  y  avait  faites?  Il  n'avait  plus 
qu'à  étendre  les  mains  pour  saisir  le  malheureux.  Il  dou- 
tait cependant  encore,  puisqu'il  interrogeait.  11  n'était 
pas  aussi  sur  qu'il  paraissait  vouloir  l'être.  Elle  répon- 
dit : 

— •  Je  suis  allée,  deux  fois,  chez  ma  modiste  pour  acheter 
un  chapeau  que  j'ai  rapporté,  qui  est  chez  moi,  à  votre 
disposition,  si  vous  désirez  le  voir. 

—  Parfait  !  Voilà  donc  qu'il  est  acquis  que  Victor  Leclerc 
est  chez  une  modiste.  Ceci  déblaie  le  terrain. 

M"'e  Lerebourg  eut  un  geste  de  dépit.  Elle  regarda 
Fouché  d'un  air  irrité  : 

—  Je  ne  répondrai  plus.  De  la  sorte,  vous  ne  pourrez 
pas  interpréter  faussement  mes  paroles. 

—  Alors,  madame,  dit  Fouché  froidement,  commeje  n'ai 
pas  de  temps  à  perdre,  je  vais  vous  faire  reconduire  à  votre 
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domicile...    En    morne   temps,  et   à  votre  place,  je  ferai 
amener  votre  mari . 

Emilie  bondit  et,  menaçant  presque  Fouché  : 

—  Vous  oseriez? 

—  Oh  !  moi,  dit-il,  j'ose  toujours  !  Je  pense  que  le 
citoyen  Lerebourg  sera  plus  raisonnable...  Quand  il  se 
verra  menacé  de  complicité,  dans  une  affaire  aussi  mons- 
trueuse, je  ne  fais  pas  de  doute  que  son  patriotisme  ne  se 
révolte,  et  qu'il  ne  nous  fournisse  tous  les  renseignements 
qui  sont  en  sa  possession...  Je  me  demande,  par  exemple, 
ce  qu'il  pensera  du  dédoublement  de  Victor  Leclerc,  en 
M.  de  Saint-Régeant,  et  s'il  ne  sera  pas  un  peu  étonné  de 
savoir  que  vous  alliez  rue  du  Dragon...  De  là  à  concevoir 
les  plus  douloureux  soupçons... 

—  Ah  !  C'est  infâme  !  cria  Emilie,  hors  d'elle-même. 

Cette  fois  Fouché  se  leva  et,  s'avançant  vers  Mme  Lere- 
bourg, il  la  regarda  de  près  avec  ses  yeux  rouges  au  regard 
mort,  puis  le  doigt  tendu  dans  une  menace  : 

—  Ah  ça!  finissons!  J'ai  essayé,  avec  vous,  de  la  persua- 
sion, sans  vous  convaincre,  de  la  douceur,  sans  rien  obte- 
nir. En  voilà  assez  !  Sachez  que  si,  dans  cinq  minutes,  vous 
ne  m'avez  pas  livré  Saint-Régeant,  je  vous  envoie  coucher 
aux  Madelonnettes  et  je  fais  arrêter  votre  mari.  Vous 
n'allez  pas  vous  jouer  de  moi  plus  longtemps  ! 

—  Je  ne  sais  rien  ! 

—  Vous  mentez!  Vous  savez  tout.  Et  vous  allez  le  dire, 
entendez-vous,  misérable  femme,  ou  je  vous  pousse  à 
l'échafaud,  vous  et  les  vôtres,  sans  hésitation  et  sans 
pitié  ! 

—  Eh  bien  !  tuez-moi  donc,  mais  je  ne  parlerai  pas  ! 
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—  Alors,  j'envoie  chercher  Lerebourg  et  je  lui  prouve 
que  vous  êtes  la  maîtresse  de  Leclerc  !  Quand  il  sera  édifié 
sur  votre  fidélité,  il  parlera,  lui,  j'en  réponds  !  Il  livrera 
Leclerc,  avec  joie,  et  tous  ses  complices  par-dessus  le 
marché  !  Mais  cela  ne  vous  sauvera  pas  !  Il  sera  trop  tard  ! 

Il  s'approcha  de  la  sonnette  et  tendit  la  main  pour  la 
tirer  : 

—  Faut-il  envoyer  chercher  votre  mari  ? 
Emilie,  folle  de  douleur,  cria  : 

—  Non! 

—  Vous  allez  donc  vous  exécuter? 

—  Comment  le  pourrais-je? 

—  C'est  à  choisir.  L'un  ou  l'autre.  Vous  me  donnez 
Saint-Régeant,  ou  je  fais  amener  votre  mari,  et  nous  nous 
expliquons  les  uns  devant  les  autres. 

—  Ah  !  Monstre  que  vous  êtes  ! 

—  Bon  !  Injuriez-moi.  Je  ne  suis  pas  sensible.  Mais  parlez 
clairement. 

Elle  se  tordit  les  bras,  en  proie  à  une  crise  affreuse  de 
désespoir,  et  des  larmes  ruisselèrent  sur  son  visage. 

—  Les  pleurs  calment,  dit  Fouché.  Mais  une  minute 
d'attendrissement,  c'est  assez.  Où  est  Saint-Régeant? 

—  Pourquoi  me  le  demandez-vous,  puisque  vous  le 
savez? 

—  Admirable  jésuitisme  des  femmes,  qui  répondent  en 
interrogeant!  Il  est  donc  encore  rue  du  Dragon?  Il  s'y 
croyait  en  sûreté.  11  est,  sans  doute,  dans  une  bonne 
cachette.  Comment  y  entre-t-on  ? 

—  Ah  !  Nous  avez  vos  mouchards,  vos  gendarmes,  et 
vous-même  !  cria  Emilie  indignée.  Cherchez  ! 
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—  Parbleu  !  Rien  n'est  plus  facile  que  de  fouiller  la 
maison,  de  la  démolir,  s'il  le  faut,  pierre  à  pierre.  Mais  je 
veux  éviter  le  déploiement  de  forces  policières,  le  bruit 
et  la  violence.  Saint-Régeant,  dans  son  gîte,  est,  sans 
doute,  armé.  Il  a,  sous  la  main,  une  lionne  paire  de  pisto- 
lets. 11  aura  la  pensée  de  s'en  servir  contre  la  force  publique, 
contre  les  agents,  cela  n'est  rien.  Ils  sont  là  pour  ça.  Mais. 
ce  qui  serait  déplorable,  contre  lui-même.  En  entendant 
sonder  les  murs,  percer  les  planchers,  il  peut  perdre  la 
tète  et  se  loger  une  balle  dans  le  corps.  Et  alors,  nous  ne 
trouverons  plus  qu'un  cadavre.  Cela  ne  fait  pas  mon 
compte. 

Il  avait  suivi,  sur  le  visage  décomposé  et  frémissant 
d'Emilie,  l'effet  de  ses  paroles,  graduées  avec  soin,  comme 
distillées,  pour  torturer  le  cœur  de  la  jeune  femme.  Il 
l'avait  vue  tressaillir  de  crainte  et  presque  défaillir  d'hor- 
reur, a  la  pensée  de  Saint-Régeant  ramassé  mort,  dans  la 
soupente  de  la  rue  du  Dragon.  Il  sentit  qu'il  tenait  enfin, 
rompu  et  dompté,  cet  esprit  énergique.  Il  se  hâta  de  pro- 
fiter de  l'accablement  d'Emilie  : 

—  Si  vous  étiez  plus  juste  envers  moi,  vous  me  sauriez 
gré  de  prendre  tant  de  ménagement  envers  un  si  grand 
criminel... 

—  Dans  votre  intérêt,  bourreau,  pas  dans  le  sien 
cria-t-elle  !  Vous  n'avez  qu'une  crainte,  en  ce  moment, 
c'est  qu'il  ne  vous  échappe!  Hélas  !  Il  ne  le  pourrait  plus 
que  par  la  mort,  puisque  vous  êtes  maître  de  son  secret  ! 
Le  ciel  m'est  témoin  que  j'aurais  donné  ma  vie  pour  ne 
pas  le  trahir  !  Quel  est  le  lâche,  le  traître,  qui  vous  a 
appris  ce  que  vous  savez  ? 
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Un  homme  qui  a  donné  sa  vie,  par  esprit  de  devoir, 

et  qui,  pour  moi,  est  un  héros. 

—  Un  de  vos  agents. 

—  Oui.  Tué  par  Saint-Régeant,  mais  qui  a  eu  le  temps 
de  parler. 

—  Oh  !  Je  sentais  bien,  autour  de  nous,  l'effroyable  filet 
de  la  police.  Chacun  de  nos  mouvements  en  resserrait  les 
mailles.  Et,  maintenant,  nous  voilà  dans  le  piège.  Quelle 
angoisse  !  Quelle  honte  !  Exposés  à  la  curiosité,  à  la  haine 
publiques  !  Et  n'avoir  rien  fait,  pour  subir  un  pareil  sup- 
plice !  Ah  !  plutôt  la  mort  ! 

Elle  eut  une  nouvelle  crise  de  larmes,  et  les  bras  levés 
pour  supplier  : 

—  Grâce  !  Ayez  pitié  de  nous  !  Ayez  pitié  de  lui  ! 

—  Allons!  Calmez-vous.  Je  vous  l'ai  dit  :  Vous  n'avez 
rien  à  craindre.  Vous  avez  ma  parole,  et  je  sais  la  tenir. 
Jamais  vous  ne  serez  soupçonnée.  Vous  oublierez  ce  mal- 
heureux, qui  a  risqué  de  vous  perdre  ! 

—  Oh  !  Jamais  !  Après  l'avoir  livré  ! 

—  Mais  n'exagérez  pas  votre  rôle.  Vous  savez  bien  que 
je  le  tenais.  Ce  que  je  voulais  de  vous,  c'était  le  moyen  de 
pénétrer  jusqu'à  lui,  avant  qu'il  ait  le  temps  d'exécuter 
quelque  acte  désespéré.  Si  vous  ne  me  dites  pas  comment 
on  entre  dans  la  cachette,  vous  le  tuez  sûrement... 

Elle  eut  un  mouvement  d'horreur  : 

—  Oh  !  Demandez-le  à  Mlle  Grandeau... 

—  Non  !  Elle  peut  crier,  prévenir...  Je  dois  me  délier 
d'elle.  Voyons,  c'est  dans  l'appartement,  hein  ?  Dans  un 
placard?  Non!  Dans  un  couloir?  Non!  Dans  la  cuisine? 
Oui...  Allons!  C'est  bien!...  Vous  obtiendrez  tout  de  moi... 
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—  Non  !  cria-t-elle  avec  horreur  !  Rien  !  Rien  î  Le  prix 
du  sang  !  Oh  !  mon  Dieu  !  Je  ne  veux  rien  ! 

—  Calmez-vous,  reprit  le  tortionnaire.  Allons!  Un  der- 
nier mot.  L'entrée  de  la  cachette?...  C'est  sa  vie,  pen- 
sez-y, sa  vie  ! 

Emilie  tomba  à  genoux,  la  tète  contre  un  fauteuil,  à 
demi  pâmée.  Fouché,  penché  sur  elle,  la  fascinait  de  ses 
yeux  atones,  la  pressait  de  sa  voix  prometteuse  : 

—  Dans  une  armoire?  oui.  Il  y  a  un  ressort?  On  appuie 
sur  quelque  chose? 

Elle  gémit  épuisée  : 

—  Sur  le  troisième  tasseau,  à  droite. 
Fouché  se  redressa  : 

—  Entin  !...  Il  en  a  fallu  des  paroles  pour  vous  tirer  ce 
pauvre  petit  secret!  Mais  je  le  tiens!  Respirez,  à  présent! 

Jl  regarda  Mme  Lerebourg  qui  restait  immobile,  brisée 
par  la  lutte  qu'elle  venait  de  soutenir  et,  maintenant, 
pressé  de  se  débarrasser  de  cette  pauvre  créature  qui  ne 
pouvait  plus  lui  servir  à  rien,  véritable  loque  humaine, 
déchirée  par  ses  mains  impitoyables  : 

—  Eh  bien  !  Madame,  il  faut  rentrer  chez  vous,  tout  est 
terminé.  Vous  n'avez  rien  à  appréhender.  Oubliez  cette 
mauvaise  heure,  comme  un  cauchemar,  et  félicitez-vous 
d'être  sortie  d'ici,  avec  tant  de  facilité. 

—  Au  prix  d'une  lâcheté  !  dit-elle,  d'un  air  sombre. 

—  On  n'est  jamais  lâche,  quand  on  se  sacrifie,  pour  le 
salut  d'un  autre.  Or,  vous  venez  de  vous  dévouer  pour 
empêcher  votre  mari  d'être  impliqué  dans  une  affaire, 
dont  je  n'ose  pas  encore  prévoir  les  conséquences,  et  où 
il  était  sûr  d'aller  à  l'échafaud... 
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—  J'ai  vendu  Saint-Régeant... 

—  Pour  sauver  Lerebourg  !  Franchement  vous  lui  deviez 
bien  cela!  Avant  de  vous  laisser  partir,  j'ai  quelques 
petites  recommandations  à  vous  faire  :  ne  parlez  jamais 
de  ce  qui  vient  de  se  passer  entre  nous  deux,  même  à 
votre  mari.  Ne  dites  pas  un  mot  sur  l'affaire  de  Saint- 
Régeant,  soyez  prudente.  Vous  êtes  hors  de  peine.  Mais 
ne  vous  rejetez  pas,  de  vous-même,  dans  le  péril.  Je  ne 
pourrais  sans  doute  plus  vous  en  tirer... 

Il  sonna.  Villiers  parut. 

—  Citoyen  Villiers,  vous  allez  mener  la  citoyenne  Lere- 
bourg à  la  voiture  qui  l'a  amenée  et  vous  la  reconduirez 
chez  elle.  S'il  plaît  à  la  citoyenne  de  descendre,  avant 
d'être  arrivée  devant  son  magasin,  vous  vous  tiendrez  à 
ses  ordres.  Elle  est  libre  de  faire  ce  qui  lui  plaira. 

Il  s'approcha  d'Emilie,  qui  restait  immobile,  comme 
hébétée,  et,  lui  touchant  légèrement  l'épaule  du  doigt,  il  dit 
à  voix  basse  : 

—  Il  faut  partir.  Surveillez  votre  visage.  Rien  qu'à  vous 
voir,  on  vous  croirait  criminelle.  Adieu,  madame,  souve- 
nez-vous que  je  suis  votre  obligé,  et  que,  si  je  puis  vous 
être  utile,  vous  me  trouverez  à  votre  disposition. 

—  Mon  obligé  !  répéta  Emilie,  en  jetant  un  horrible 
regard  à  Fouché  !  Mon  obligé  !  Oh!  voilà  ce  qui  méjuge 
et  me  condamne  !  Oui,  maintenant,  je  sais  ce  que  j'ai  fait, 
ce  que  vous  m'avez  fait  faire  ! 

Elle  porta  la  main  à  son  front,  poussa  un  soupir  dou- 
loureux, et,  voyant  le  secrétaire  qui  l'attendait,  elle  passa 
devant  lui  et  sortit.  Si  elle  s'était  retournée,  avant  de 
franchir  le  sfmil  du  cabinet  ministériel,  elle  eût  vu  Fou- 
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ehé  qui  se  frottait  les  mains  en  ricanant.  Il  était  sûr  dé- 
sormais de  prendre  sa  revanche  sur  Bonaparte.  Tons  les 
insolents  qui  l'avaient  fui,  comme  un  pestiféré,  lorsque 
le  maître  furieux  tonnait  contre  lui,  seraient  obligés  de 
venir  lui  offrir  leurs  compliments.  L'imbécile  Dubois,  qui 
poussait  à  la  persécution  contre  les  Jacobins,  allait  être 
confondu.  Un  seul  avait  vu  clair  dans  l'imbroglio  des 
conspirations  et  dans  l'obscurité  de  l'attentat,  et  celui-là, 
c'était  le  ministre  de  la  police,  Fouché,  lui-même.  11  se 
frotta  les  mains,  de  nouveau  et  crispa  ses  lèvres  violettes 
dans  un  rire  silencieux.  Il  marcha  à  petits  pas,  dans  son 
cabinet,  la  tète  penchée,  comme  s'il  pesait  une  résolution 
importante.  Puis,  il  tira  le  cordon  de  la  sonnette  et  dit  à 
l'huissier  qui  parut  : 

—  Priez  le  citoyen  Fondras  de  se  rendre  à  mon  cabi- 
net. 

Poudras,  commissaire  de  police,  dont  Fouché  avait  fait 
son  homme  de  confiance,  était  le  hardi  exécuteur  de  toutes 
les  difficiles  besognes.  C'était  lui  qui  avait  arrêté  Ceracchi, 
armé  jusqu'aux  dents,  en  le  trompant  par  un  heureux 
stratagème.  Il  savait  allier  la  manière  forte  à  la  manière 
adroite  et  réussissait  généralement  dans  ce  qu'il  entrepre- 
nait. Fouché,  comme  Bonaparte,  aimait  les  lieutenants  qui 
avaient  du  bonheur.  Il  se  servait  volontiers  de  Poudras, 
dans  les  cas  vétilleux.  Après  avoir  heurté  légèrement,  du 
doigt,  à  la  porte,  le  commissaire  entra.  C'était  un  homme 
de  trente-cinq  ans,  de  taille  moyenne,  râblé,  nerveux, 
brun  de  peau  comme  un  méridional.  Il  s'approcha  sans 
bruit.  On  eût  dit  qu'il  avait  des  semelles  en  velours  : 

—  Vous  m'avez  demandé,  citoyen  Ministre  ? 
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—  Oui.  J'ai  une  mission  à  vous  confier,  pas  commode, 
et  qui  demande  beaucoup  de  doigté. 

Foudras  sourit.  L'avoir  choisi  était  déjà  un  éloge. 

—  Il  s'agit  d'aller  rue  du  Dragon,  chez  une  dame  Gran- 
deau,  modiste,  arrêter  le  sieur  Saint-Régeant',  qui  y  est 
caché. 

—  La  dame  Grandeau  favorisera-t-elle  l'exécution? 

—  J'ai  lieu  de  craindre  le  contraire. 

—  Alors  s'assurer  d'elle,  d'abord,  puis  pénétrer  dans 
le  logement.  Où  trouvera-t-on  l'homme  ? 

—  Dans  une  cachette,  dissimulée  derrière  la  cuisine,  et 
qui  s'ouvre  en  touchant,  dans  une  armoire,  le  troisième 
tasseau,  à  droite. 

—  Bien. 

—  Une  fois  la  cachette  ouverte,  s'emparer  de  Saint- 
Régeant  et,  coûte  que  coûte,  l'amener  vivant  à  la  Concier- 


gerie. 


—  Se  défendra-t-il? 

—  C'est  probable. 

—  Se  sait-il  menacé  d'une  arrestation  1 

—  Il  se  sait  sous  le  coup  d'une  accusation  capitale. 

—  Combien  prendrai-je  d'hommes  avec  moi  ? 

—  Aussi  peu  que  possible,  pour  ne  pas  éveiller  la  dé- 
fiance. Assez  pour  être  sûr  de  réussir. 

—  Alors,  trois,  que  je  choisirai. 

—  Vous  avez  carte  blanche. 

—  Citoyen  Ministre,  si  l'oiseau  est  au  nid,  dans  deux 
heures,  il  sera  en  cage. 

Fouché  sourit  à  son  zélé  subordonné. 

—  Aussitôt  l'opération  terminée,  venez  m'avertir. 
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Foudras  salua,  et,  sans  plus  parler,  quitta  le  Ministre. 
Il  descendit  dans  les  bureaux,  passa  à  la  permanence 
et  s'informa  des  inspecteurs  qui  s'y  trouvaient.  Il  en 
désigna  trois  :  Pruvot,  Sauvaitre  et  Barbade,  hommes 
de  main,  dont  il  avait  éprouvé  l'intelligence  et  la  vigueur, 
en  de  nombreuses  occasions.  Il  les  emmena  dans  un 
petit  café,  et,  devant  un  bishof,  il  leur  développa  son 
plan  de  campagne,  puis  il  fit  chercher  un  fiacre  et  y 
monta  avec  eux. 

Devant  la  porte  du  35  de  la  rue  du  Dragon,  ils  descen- 
dirent et  rallièrent  Soufflard,  qui  n'avait  pas  perdu  de  vue 
l'entrée  de  la  maison,  depuis  que  Fouché  l'y  avait  renvoyé 
en  observation.  Le  géant  fut  posté  dans  l'allée  qui  condui- 
sait à  l'escalier.  Barbade  dut  se  tenir  sur  le  palier  de 
l'étage.  Foudras,  accompagné  par  Sauvaitre  et  Pruvot, 
sonna  discrètement.  Ce  fut  la  vieille  servante  qui  vint 
ouvrir.  En  un  tour  de  main,  Pruvot  lui  mit  son  foulard  sur 
la  bouche  et  l'attira  hors  de  l'appartement.  En  même 
temps,  Foudras  et  Sauvaitre  pénétraient  dans  le  vestibule. 
Tout  près,  séparées  par  une  porte,  les  ouvrières  de  Vir- 
ginie Grandeau  jacassaient,  en  chiffonnant  leurs  rubans 
et  leurs  pailles.  Foudras,  sur  la  pointe  du  pied,  enfila  un 
couloir  et  arriva,  suivi  de  son  acolyte,  dans  la  cuisine. 
D'un  rapide  coup  d'œil,  il  examina  la  pièce  :  un  fourneau, 
l'évier,  une  armoire.  Il  n'hésita  pas,  il  ouvrit,  trouva  le 
troisième  tasseau,  à  droite,  qui  supportait  une  planche 
chargée  de  vaisselle.  Il  le  tira  à  lui,  et,  avec  un  craque- 
ment, le  fond  du  placard  tourna,  démasquant  l'entrée  de 
la  cachette. 

Saint-Régeant,  qui  n'attendait  pas  Emilie,  qui   savait 
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ne  devoir  être  visité  par  la  servante  qu'à  l'heure  du  repas, 
quand  les  ouvrières  seraient  parties,  était  étendu,  tout 
habillé  sur  son  lit.  Au  craquement  du  panneau,  il  tourna 
la  tête,  aperçut  Poudras,  et,  se  dressant,  sauta  sur  le  plan- 
cher. A  portée  de  la  main,  sur  une  table,  était  placé  un 
pistolet  à  deux  coups,  tout  armé.  Il  le  prit,  et,  sans  pro- 
noncer une  parole  ajusta  le  commissaire. 

—  Rendez-vous  !  cria  Foudras  intrépidement.  Vous  êtes 
M.  de  Saint-Régeant,  et  j'ai  là  dix  hommes  pour  vous 
arrêter. 

C'était  un  redoutable  tireur  que  Saint-Régeant,  le  pauvre 
Rraconneau  en  avait  fait  l'expérience.  Sans  cesser  de  tenir 
Poudras  au  bout  de  son  pistolet,  il  dit  : 

—  Vous  avez  bien  fait  d'amener  dix  hommes,  car  vous, 
mon  brave,  vous  êtes  mort. 

Le  coup  partit,  emplissant  la  chambre  de  fumée.  Ce  ne 
fut  pas  Foudras  qui  reçut  la  balle,  il  s'était  jeté  a  plat 
ventre,  ce  fut  l'agent  Sauvaifre.  Il  poussa  un  soupir  et 
tomba,  comme  une  masse,  sur  son  chef.  D'un  bond  Saint- 
Régeant  les  enjamba  et,  courant  dans  le  corridor,  au 
milieu  des  exclamations  et  des  cris  des  modistes  affolées, 
il  fondit  sur  Pruvot  qui  occupait  le  palier.  11  lui  donna  un 
tel  coup  de  crosse  sur  la  tête  qu'il  le  fit  tomber  sur  les 
genoux.  Descendant  l'escalier,  comme  un  ouragan,  malgré 
son  bras  droit  blessé,  qui  était  attaché  à  son  corps,  il 
arriva  sur  Barbade,  qui  gardait  l'entrée.  Il  lui  restait  un 
second  coup  de  pistolet  à  tirer.  Sans  s'arrêter,  presque  au 
vol,  il  abattit  l'agent,  mais,  devant  la  porte,  il  se  trouva 
face  à  face  avec  Soufflard  à  qui  il  jeta  à  la  tête  son  pisto- 
let déchargé.  S'il  n'eût  pas  été  affaibli  par  la  perte  de  son 
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sang,  peut-être,  clans  le  paroxysme  d'exaltation  où  la  lutte 
l'avait  poussé,  eût-il  pu  résister  sans  désavantage  au  co- 
losse. Mais  Soufflard  le  saisit  par 

son  bras  blessé,  le  secoua,  et  lui 
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causa  une  telle  douleurqu'il  s'évanouit  presque.  Il  fut  happé 
par  son  adversaire,  qui  le  porta  dans  le  fiacre.  Fondras, 
au  même  instant,  arrivait.  Il  vit  Saint-Régcant.  livide,  au 
fond  de  la  voiture,  et  Soufflard  debout  près  de  la  portière  : 
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—  Tu  ne  l'as  pas  tué,  au  moins?  cria-t-il. 

—  Non,  chef,  un  peu  bousculé,  peut-être,  mais  il  est 
intact. 

—  Bien  !  Quel  enragé  !  Il  m'a  tué  Pruvot  et  Sauvaitre, 
et  Barbade  en  a  vu  trente-six  chandelles  !  Ah  !  le  voilà  ! 
Monte,  Souffïard,  tu  m'accompagneras.  Une  poigne  comme 
la  tienne  ne  sera  pas  de  trop  pour  mater  notre  homme. 
Barbade,  reste,  et  fais  enlever  les  camarades.  Tu  me  rejoin- 
dras au  ministère.  Cocher,  à  la  Conciergerie  ! 

Saint-Régeant,  muet,  assis  an  fond  du  fiacre,  n'avait 
pas  prononcé  une  seule  parole.  Il  avait  les  yeux  fermés  et 
semblait  dormir. 

Bonaparte  achevait  de  dîner,  en  compagnie  de  José- 
phine et  d'Hortense,  lorsque  Fouché  se  fit  annoncer.  Le 
premier  Consul,  pressé  de  savoir  ce  que  le  Ministre  de  la 
police  venait  lui  apprendre,  à  une  heure  assez  peu  usitée, 
donna  ordre  de  l'introduire  : 

—  Eh  bien  !  citoyen  Fouché,  lui  dit-il,  dès  l'entrée, 
quelles  nouvelles  apportez  ? 

—  Celles  que  je  vous  avais  fait  pressentir,  Général. 
Saint-Régeant  est  pris,  ainsi  qu'un  de  ses  complices.  Le 
troisième  nous  a  échappé. 

—  Racontez-nous  tout  cela  en  détail. 

—  J'avais  été  informé  que  l'attentat  avait  été  commis 
par  trois  hommes,  qui  conduisaient  une  charrette  attelée 
d'un  cheval  blanc.  On  les  avait  vus  au  Lion  rouge,  auberge 
située  rue  de  l'Arbre-Sec,  où  ils  avaient  chargé  le  tonneau 
de  poudre  qui  a  fait  explosion  rue  Saint-Nicaise.  Il  ne 
saurait  y  avoir  de  doute.  Le  cheval  a  été  reconnu,  l'homme, 
qui   a  vendu  la  voiture,  a  été  retrouvé.  L'acheteur,   un 
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nommé  François,  ou  qui  prétend  se  nommer  François  et 
qui  était  portier,  chez  les  Dames  Hospitalières,  a  été 
retrouvé  et  arrêté.  En  même  temps,  le  sieur  Saint- 
Régeant,  qui  se  cachait  rue  du  Dragon,  était  reconnu, 
suivi,  et  arrêté.  Il  a  tué  deux  hommes,   tantôt... 


—  Bandit  !  Deux  victimes  de  plus  !  11  paiera  cher  le  sang- 
versé. 

—  Tl  ne  peut  nier  sa  culpabilité.  Il  a  été,  lui-même, 
grièvement  blessé  par  l'explosion  du  baril  de  poudre. 

—  Et  c'est,  tout  blessé  qu'il  était,  qu'il  a  tué  deux 
agents? 

—  Et  assommé  presque  un  troisième. 
Bonaparte  demeura  un  instant  rêveur  : 

—  Quels  hommes!  murmura- t-il.  Le  jour  où  je  réussi- 
rai à  les  enrôler  dans  mes  armées,  que  ne  pourrai -je  pas 
obtenir  de  leur  énergie  ! 

Il  se  reprit,  et  regardant  sa  femme  d'un  air  railleur  : 
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—  Eh  bien  !  Joséphine,  les  voilà  tes  royalistes,  tes  émi- 
grés, tes  favoris.  Tu  viendras  encore  me  demander  de  les 
faire  rayer  des  listes,  et  de  leur  donner  des  laissez-passer 
pour  venir  de  l'étranger  !  Voilà  quelle  besogne  ils  font,  à 
la  faveur  des  indulgences  qu'on  leur  accorde  ! 

—  Mon  ami,  les  révolutionnaires  ne  valent  pas  mieux... 

—  J'en  suis  convaincu.  Mais  peut-être  marchent-ils 
contre  moi,  d'accord  avec  les  royalistes.  Ils  me  haïssent 
autant  les  uns  que  les  autres.  Il  ne  faudra  pas  négliger  les 
ramifications  de  l'affaire,  citoyen  Fouché,  et  voir  s'il  n'y 
a  pas  connivence  entre  les  chouans  et  les  Philadelphes... 

—  Général,  je  ferai  mon  devoir.  Je  ne  conais  pas  d'amis, 
quand  la  sécurité  publique  est  enjeu.  Mais,  cette  fois,  ne 
cherchez  pas  les  complices  ailleurs  qu'en  Normandie  et  en 
Bretagne.  Ce  sont  les  pillards  de  Frotté  et  les  massacreurs 
de  Georges  qui  ont  fourni  les  exécuteurs  du  complot.  Et 
le  fil  conducteur  de  l'affaire  esta  Londres,  dans  la  main  du 
gouvernement  anglais. 

Une  lueur  passa  dans  les  yeux  de  Bonaparte  : 

—  Qu'ils  prennent  garde,  de  l'autre  côté  du  détroit.  Un 
de  ces  jours,  s'ils  me  poussent  à  bout  par  leurs  provoca- 
tions, je  pourrais  bien  aller  les  chercher  jusque  dans  leur 
île.  Nous  savons  comment  Guillaume  le  Conquérant  s'y 
est  pris...  Ce  qu'il  a  fait  peut  se  recommencer... 

—  Général,  il  faudrait  d'abord  reconstituer  une  ma- 
rine... 

—  Oui  !  Ces  misérables  aristocrates,  ce  fut  leur  crime 
le  plus  grand,  ont  livré  la  flotte  française  aux  Anglais,  à 
Toulon.  Et,  eux-mêmes,  en  émigrant,  ils  ont  rendu  inertes, 
pour  vingt  ans,  les  équipages  que  nous  embarquerons  sur 
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nos  navires.  On  refait  des  vaisseaux,  on  refait  une  artille- 
rie, on  ne  refait  pas  un  état-major  de  la  flotte.  Il  faut 
l'expérience  de  la  mer,  qui  ne  s'acquiert  qu'à  la  longue. 
J'aurai  de  bons  capitaines,  je  n'aurai  pas  de  grands  ami- 
raux. Oh  !  Si  je  pouvais  trouver  un  Suiïren  ou  un  Labour- 
donnais  ! 

Il  s'était  levé  de  table.  Il  marcha,  pensif.  Puis,  revenant 
à  Fouché  : 

—  Prenez  congé  de  ces  dames  et  venez  avec  moi,  dans 
mon  cabinet. 

Le  Ministre  de  la  police  s'inclina  devant  Joséphine  et 
devant  Flortense,  et  suivit  le  premier  Consul.  Adossé  à  la 
cheminée,  laissant  Touché  debout.  Bonaparte  dit  : 

—  Vous  m'avez  parlé,  tout  à  l'heure,  d'un  couvent,  dont 
un  des  complices  serait  le  portier.  Qu'est-ce  que  cette 
communauté  ? 

—  Ce  sont  des  dames  nobles  qui  vivent  très  pieusement, 
dans  la  rue  Xotre-Dame-des-Champs... 

—  Pas  d'indulgence,  ni  d'égards.  Arrêtez  la  supérieure, 
et,  s'il  y  a  lieu,  faites  main  basse  sur  le  troupeau...  Je  ne 
ménagerai  pas  les  bigotes  embusquées  derrière  un  autel 
pour  m'assassiner... 

—  Le  patron  de  l'auberge  du  Lion  rouge  est  certaine- 
ment affilié  au  complot...  Il  y  a  eu,  depuis  quelque  temps, 
des  réunions  dans  son  établissement. ..  Georges  et  Hyde  y 
étaient  logés  lors  de  leur  dernière  descente  à  Paris. 

Bonaparte  fit  la  moue.  Fouché  venait  de  lui  rappeler  la 
visite  des  trois  royalistes  et  les  prétentions  extraordinaires 
qu'ils  avaient  émises. 

—  Bien  !  Arrêtez  le  patron.  Quant  à  Georges,  envoyez 
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à  sa  recherche,   en  Bretagne,  vos  limiers  les  plus  ha- 
biles... Ah!  si  vous  pouviez  me  le  prendre! 

—  Il  faudrait  une  femme! 

—  Les  moyens  m'importent  peu. 
Mais   le    tenir  sous    les   ver- 
rous, à   Paris,  ce  taureau, 
et  le  faire  abattre  publique- 
ment,  sur  un   échafaud... 

—  J'y  songerai. 
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-  Quant  à  Saint-Régeant,  je  vais  donner  des  ordres 
pour  qu'on  instruise  son  procès.  Il  faut  que  le  châtiment 
suive  de  près  le  crime,  comme  la  foudre  suit  l'éclair.  Si 
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l'on  me  croyait  désarmé,  il  n'y  auraitplus  de  sécurité  pour 
moi.  Et  ma  tache  n'est  pas  accomplie. 

Son  pâle  visage  s'adoucit,  il  eut  un  regard  bienveillant 
et  un  charmant  sourire  : 

—  Je  suis  content  de  vous,  Fouché.  Vous  m'avez  bien 
servi.  Je  saurai  m'en  souvenir. 

Le  Ministre  de  la  police,  courbé  sous  l'éloge,  pensa  : 

—  Il  parle  déjà  comme  un  souverain.  Oh  !  11  n'y  a  pas  à 
s'y  tromper.  C'est  l'homme  du  destin.  Et  l'avenir  est  à  lui. 

En  se  relevant,  il  dirigea  sur  le  premier  Consul  son 
regard  mort,  lourd  comme  du  plomb,  et  d'une  voix  presque 
rude  : 

—  Général,  je  n'ai  aucun  mérite  à  vous  servir,  je  me 
connais  en  hommes.  Je  sais  que  le  inonde  vous  appar- 
tiendra. 

Et,  sans  chercher  à  voir  l'elïet  de  sa  flatterie,  il  sortit, 
laissant  Bonaparte  au  travail. 


XV 


Rentrée  chez  elle,  la  citoyenne  Lerebourg  se  mit  au  lit, 
et  épouvanta  son  mari  par  des  crises  nerveuses,  pendant 
lesquelles  la  malheureuse  femme  paraissait  folle.  Une 
fièvre  terrible  s'empara  d'elle,  et,  durant  quinze  jours, 
elle  fut  entre  la  vie  et  la  mort.  Elle  ignora  ainsi  la  mise  en 
jugement  de  Saint-Régeant,  l'arrestation  de  Carbon,  des 
demoiselles  de  Gicé,  de  l'aubergiste  du  Lion  rouge,  de 
Virginie  Grandeau  et  de  la  vieille  servante.  Lerebourg, 
trop  préoccupé  de  la  santé  de  sa  femme  pour  suivre  les 
débats  du  procès,  ne  sut  ce  qui  se  passait  que  d'après  les 
commérages  de  ses  acheteurs  et  les  récits  des  gazettes, 
assez  restreints  par  ordre.  Car,  si  le  premier  Consul  avait 
décidé  de  frapper  les  imaginations  par  une  répression  très 
énergique,  il  ne  tenait  pas  à  laisser  constater  combien  il 
était  facile  à  des  hommes  résolus,  d'accomplir,  dans  Paris, 
sous  les  yeux  de  la  police,  au  milieu  de  l'armée,  un  acte 
criminel  contre  l'homme  providentiel.  Cependant,  les 
débats  vivement  conduits  n'avaient  pas  donné  contre  les 
accusés  les  résultats  désirés.  Leur  culpabilité  n'était  pas 
niable.  Du  reste,  si  Carbon  se  défendait  et  essayait  de  se 
retrancher  derrière  Saint-Régeant,  celui-ci,  avec  une  fer- 
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meté  hautaine,  se  prêtait  à  cette  manœuvre  et  déchargeait 
son  complice,  autant  qu'il  le  pouvait. 

Sur  l'organisation  du  comité  royaliste  de  Paris,  sur 
ses  ramifications  avec  la  province  et  l'étranger,  il  était 
impossible  de  rien  découvrir.  Le  voyage  de  Victor  Leclerc, 
à  Lyon,  ses  accointances  certaines  avec  les  chefs  du  Midi, 
les  renseignements  fournis  par  Braconneau,  qui  revenait 
à  la  vie  après  une  douloureuse  convalescence,  n'avaient 
pu  permettre  à  Real,  qui  cependant  avait  instruit  le  procès 
avec  passion,  d'éclaircir  l'affaire  dans  toutes  ses  parties. 
Une  lettre  de  Cadpudal,  adressée  à  Saint-Régeant,  avait 
été  découverte  dans  le  porte-manteau  de  celui-ci.  Une 
autre  lettre,  dans  laquelle  Linioëlan  donnait  des  détails 
sur  le  crime,  avait  été  saisie.  Il  était  établi  que  Saint- 
Régeant,  pour  préparer  l'attentat,  avait  mesuré  la  distance 
des  Tuileries  à  la  rue  Saint  Xicaise,  la  montre  à  la  main, 
pour  calculer  le  temps  que  mettrait  Bonaparte  à  venir  du 
Palais  à  la  place  où  serait  disposé  l'engin.  Mais,  interrogé, 
Saint-Régeant  ne  se  trahissait  pas,  ne  facilitait  en  rien  la 
tâche  de  la  justice,  et  exaspérait  les  magistrats  par  sa 
froide  et  tranquille  intrépidité. 

Le  bruit  se  répandit  que,  pour  le  punir  de  ne  rien 
révéler,  on  l'avait  soumis  à  la  torture.  Ce  fut  certainement 
une  calomnie  répandue  par  les  ennemis  de  Bonaparte  qui, 
déjà,  affectaient  de  le  considérer  comme  un  tyran.  Ses  vi- 
sées à  l'Empire  étaient  journellement  dénoncées.  Et,  dans 
un  pamphlet  récent,  attribué  à  Fontanes,  Bonaparte  était 
comparé  à  César,  ce  qui  le  désignait  pour  le  trône  et  le 
vouait  au  poignard  des  assassins.  Braconneau,  remis  sur 
pied,  avait  été  placé  en  présence  de  Saint-Régeant.  C'était 
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le  principal  témoin  à  charge.  Seul,  il  avait  des  données 
précises  sur  le  rôle  joué  parle  jeune  royaliste.  La  confron- 
tation avait  été  intéressante.  Le  policier,  se  soutenant 
encore  difficilement,  avait  été  amené  par  Soufflard  et  Vin- 
cent. En  le  voyant,  Saint-Régeant  avait  eu  un  sourire,  il 
avait  salué  Braconneau  d'un  signe  de  tête,  ainsi  qu'une 
ancienne  connaissance.  Et,  comme  le  policier  interrogé  sur 
le  point  de  savoir  s'il  reconnaissait  l'accusé  répondait  : 

—  J'ai  de  bonnes  raisons  pour  cela.  11  y  a  quinze  jours, 
javais  encore  dans  l'estomac  la  balle  qu'il  m'y  avait  logé 
sur  le  chemin  de  Vaugirard... 

—  Je  suis  heureux,  monsieur  Neufmoulin,  dit  le  roya- 
liste avec  politesse,  de  vous  voir  rétabli,  ou  tout  au  moins 
en  bonne  voie  de  l'être...  Vous  savez  que  ce  n'est  qu'à  mon 
corps  défendant  que  je  vous  ai  frappé,  et  encore  dans  un 
combat  loyal... 

—  C'est  vrai.  Et  combien  d'autres,  à  votre  place,  mon- 
sieur de  Saint-Régeant,  m'auraient  tiré  une  seconde  balle 
dans  l'oreille... 

—  Si  j'avais  pris  cette  précaution,  je  ne  serais,  sans 
doute,  pas  ici... 

Real,  furieux,  interrompit  ce  colloque  : 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  se  faire  des  compliments,  s'écria- 
t-il,  mais  d'arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité. 

Saint-Régeant  regarda,  de  haut,  l'ancien  conventionnel  : 

—  On  ne  peut  pourtant  pas  se  résignera  n'être,  tout  le 
temps,  que  féroce  ou  stupide.  Ces  quelques  mots  échangés, 
avec  monsieur,  m'ont  tout  rasséréné. 

—  Eh  bien  !  alors,  tâchez  de  nous  faire  des  aveux,  grogna 
l'instructeur. 
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Mais  Saint-Régeant  ne  voulait  rien  dire.  Et  pas  plus, 
dans  le  cabinet  du  juge,  qu'en  audience  publique,  il  ne 
fut  possible  de  lui  arracher  des  révélations.  Bonaparte  y 
attachait  cependant  un  grand  prix.  11  avait  profité  de 
l'attentat,  pour  déporter  un  bon  nombre  de  terroristes, 
suspects  d'avoir  trempé  dans  les  précédents  complots  et 
disposés  à  en  préparer  de  nouveaux.  Mais  ce  qu'il  voulait, 
c'était  établir  la  complicité  des  Princes,  dans  le  crime  de 
Saint-Régeant  et  peut-être  aussi  la  connivence  du  minis- 
tère anglais.  Pour  obtenir  ce  résultat  il  aurait  donné 
beaucoup.  11  s'en  était  ouvert  à  Fouché,  grand  maître  en 
l'art  de  corrompre  : 

—  Ne  croyez-vous  pas  qu'avec  un  peu  d'habileté  on 
pourrait  entraîner  Carbon  à  des  aveux?...  Fallût-il  les 
payer,  même  très  cher... 

—  Carbon  ne  sait  rien  que  ce  qu'il  a  fait.  C'est  un  subal- 
terne, qui  n'a  pas  participé  à  l'élaboration  du  projet... 
Limoëlan  aurait  pu  parler,  mais  il  nous  a  échappé.  Qnant 
à  Saint-Régeant,  c'est  une  âme  fière,  incapable  d'une  tra- 
hison... 

;  —  La  vie,  pourtant,  et  la  liberté... 

—  Iriez-vous  jusque-là  ? 

—  Oui,  si  les  révélations  étaient  complètes  et  sincères. 
Fouché    resta  songeur,   pendant  un    instant.   Il  mur- 
mura : 

—  Il  est  bien  jeune  et  il  est  aimé.  Qui  sait  ?  Mais  il  faut, 
d'abord,  qu'il  soit  condamné.  Il  faut  le  placer  en  face  de 
l'irrémédiable. 

L'arrêt  ne  se  fit  pas  attendre.  Il  était  inévitable.  La 
peine   de   mort   fut   prononcée    contre   Saint-Régeant   et 
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Carbon.  M"IC  Lerebourg,  convalescente,  commençait  à 
redescendre  au  magasin  et  à  s'occuper  d'affaires,  lorsque 
brusquement,  elle  apprit  le  jugement  et  la  condamnation 
de  Saint-Régeant.  Le  bon  Lerebourg  avait  tout  fait  pour 
éviter  à  la  jeune  femme  de  connaître  le  sort  misérable  de 
celui  qu'ils  avaient  tenté  de  sauver.  Il  se  sentait  si  navré., 
lui-même,  qu'il  se  rendait  compte  de  l'émotion  qui  s'em- 
parerait d'Emilie  en  apprenant  que  celui,  qu'il  persistait  à 
appeler  Victor  Leclerc,  n'avait  plus  que  quelques  jours  à 
vivre,  avant  de  porter  sa  tête  sur  l'échafaud.  11  avait  sup- 
primé les  journaux,  que  sa  femme,  du  reste,  n'avait  pas 
grand  goût  à  lire.  Il  veillait  autour  d'Emilie,  pour  l'empê- 
cher de  se  mêler  à  quelque  conversation  révélatrice.  Mais, 
il  n'était  pas  toujours  là  et  ne  pouvait  empêcher  ses  pra- 
tiques de  parler.  Ce  fut  de  l'une  d'elles  que  Mme  Lerebourg 
reçut  le  coup.  La  belle  Mme  Regnault  de  Saint-Jean  d'An- 
gely  était  venue,  un  après-midi,  au  Bonnet  bleu,  pour 
choisir  des  écharpes  de  gaze.  Elle  était  assise  au  rayon 
de  frivolités  et  causait  avec  Mllc  Hermance,  la  vendeuse, 
tout  en  maniant  les  étoffes  d'un  doigt  distrait  : 

—  Je  veux  me  cacher  le  visage  et  être  sûre  qu'on 
ne  puisse  pas  me  reconnaître.  Nous  avons  fait,  avec  quel- 
ques dames,  le  projet  d'aller  assister  à  l'exécution  des 
monstres  Saint-llégeant  et  Carbon... 

A  peine  avait-elle  prononcé  ces  paroles,  Mllc  Hermance 
poussa  un  cri.  La  patronne  du  Bonnet  bleu  venait  de 
blêmir  et,  après  avoir  essayé  de  se  retenir  à  la  table,  de 
tomber  évanouie.  On  s'empressa  autour  d'elle.  Relevée, 
portée  dans  son  appartement,  elle  y  fut  l'objet  de  soins  qui 
la  ranimèrent.  Lerebourg,  à  ce  moment,  rentra.  Resté  seul 
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auprès  de  sa  femme,  il  l'interrogea  avec  inquiétude.  Elle, 
pâle  encore.,  lui  dit  d'une  voix  tremblante  : 

— ■  Tu  ne  m'avais  pas  appris  que  ce  malheureux  était 
condamné  à  mort  ! 

—  Ah  !  Je  craignais  de  te  bouleverser.  Mais  comment 
as- tu  été  mise  au  courant? 

—  C'est  Mme  Régnant!,  à  l'instant,  en  causant  avec 
Mlle  Hermance... 

—  Diable  de  caillette!  bougonna  Lerebourg.  Eh  bien! 
puisque  tu  le  sais,  il  n'y  a  plus,  maintenant,  à  faire  de 
mystère  !  Oui,  mon  enfant,  ce  pauvre  garçon...  Mon  Dieu  ! 
Puis-je  dire  encore  ce  pauvre  garçon,  après  les  crimes 
affreux  qu'il  a  commis  ?  Mais  tant  qu'il  a  été,  pour  nous, 
Victor  Leclerc,  combien  il  était  agréable  et  sympathique! 

Il  poussa  un  soupir  : 

—  Enfin  !  M.  de  Saint-Régeant  a  été  condamné  à  la  peine 
capitale  et  doit  être  exécuté  après- demain... 

—  Après-demain  !  répéta  Emilie  avec  terreur.  Ainsi, 
dans  deux  jours... 

—  11  aura  cessé  d'exister  !  Je  comprends  ton  émotion. 
Je  la  partage,  mais  il  faut  tout  de  même  se  faire  une  rai- 
son. Nous  ne  le  connaissions  pas,  il  y  a  six  mois,  ce  garçon- 
là!  Je  l'ai  rencontré,  par  hasard,  sur  les  routes.  Il  m'a 
rendu  service,  mais  ce  n'est  pas  un  parent,  ni  un  ami 
ancien.  Sans  doute,  la  mort,  à  son  âge...  c'est  affreux! 
Mais  songe  que  c'est  un  grand  criminel.  Enfin,  ne  te  rends 
pas  malade  à  cause  de  lui  ! 

Le  brave  homme  essaya  de  calmer  Emilie  par  des  rai- 
sonnements, auxquels  elle  ne  prêtait  qu'une  oreille  dis- 
traite. Au  fond  de  son  cerveau  une  pensée  unique  revenait 
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lancinante,  obstinée  :  il  va  mourir.  Et  c'était  un  tourment 
auquel  vainement  elle  essayait  d'échapper.  Toujours  la 
pensée  implacable  revenait  tourner  dans  son  cerveau 
endolori  :  il  va  mourir  !  EL  accablée,  elle  essayait  de  fermer 
les  yeux,  pendant  que  son  mari  parlait,  vague  murmure 
sans  importance,  qui  accompagnait  sa  torturante  et  funèbre 
pensée  :  il  va  mourir. 

La  voyant  immobile,  étendue,  semblant  dormir,  Lere- 
bourg  se  retira  sur  la  pointe  des  pieds.  A  peine  il  fut 
dehors,  Emilie  sauta  hors  de  son  lit  et  commença  à  s'ha- 
biller. Un  désir  impérieux,  irrésistible  de  revoir  Saint- 
Régeant,  avant  qu'il  mourût,  venait  de  s'emparer  d'elle. 
Fiévreuse,  énervée,  incapable  de  résister  à  son  impulsion, 
elle  se  hâtait.  Dans  sa  mémoire  redevenue  lucide,  les 
paroles  qu'ervait  prononcées  Fouché,  lors  de  leur  entrevue, 
au  moment  où  elle  le  quittait,  résonnaient  précises  :  «  Sou- 
venez-vous que  je  suis  votre  obligé,  et  que  si  je  puis  vous 
être  utile,  vous  me  trouverez  à  votre  disposition.  »  Elle 
eut  un  rire  amer  :  son  obligé  !  oui,  il  lui  devait  la  prise  de 
Saint-Régeant.  C'était  la  tête  du  malheureux,  qu'il  lui 
devait.  Franchement,  quand  elle  irait  le  trouver,  ce  monstre, 
ce  bourreau  pour  le  prier  de  la  mettre  une  dernière  fois 
en  présence  de  son  amant,  ne  faudrait-il  pas  qu'il  eût  un 
cœur  de  tigre  pour  n'accorder  point  cette  suprême  faveur? 
Dès  lors,  le  plan  d'Emilie  était  tout  tracé  :  se  rendre  au 
ministère  de  la  police,  demandera  voir  Villiers,  et,  par  le 
secrétaire,  arriver  jusqu'au  chef.  Mais  il  fallait  avoir  la 
force  de  faire  le  trajet,  la  force  d'aller  jusqu'à  la  prison, 
quitte  à  mourir,  dans  le  cachot,  d'épuisement  et  de  dou- 
leur, sous  les  yeux  de  celui  qu'elle  aimait.  A  cette  idée,  un 
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pli  creusa  son  front.  Elle  se  plongea  dans  une  méditation 
profonde.  Depuis  qu'elle  aimait  Saint-Régeant,  elle  avait 
vécu  dans  des  transes  continuelles,  et  la  crainte  qu'elle 
pourrait  être  surprise  par  Lerebourg  l'avait  hantée.  De 
quel  front  aurait-elle  supporté  la 
douleur  et  la  colère  de  son  pater- 
nel époux?  Mieux  n'aurait-il  pas 
valu  se  soustraire  à  ses  reproches 
par  la  mort  ? 
Elle    s'était  ^B 


donc  procuré,  à  tout  hasard,  en  se  plaignant  à  son  mé- 
decin de  violentes  palpitations  de  cœur,  une  grosse  dose 
de  digitale.  Il  y  avait  là,  dans  un  flacon  —  elle  se  l'était 
fait  expliquer  —  de  quoi  tuer  plusieurs  personnes. 

En  ce  moment,  assise  près  de  son  lit,  les  sourcils  fron- 
cés, la  tète  basse,  elle. songeait  qu" il  serait  doux  d'arracher 
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Saint-Hégeant  à  l'échafaud  et  de  mourir  avec  lui,  dans  ses 
bras,  sous  ses  baisers.  Elle  alla  à  sa  toilette,  dans  un  tiroir 
de  laquelle  le  flacon  était  caché,  et  le  prit.  Celait  une 
liqueur  incolore,  sans  odeur,  dans  un  mince  cristal  fermé 
par  un  bouchon  à  l'émeri.  Un  geste,  une  seconde,  et  le 
poison  était  avalé.  Elle  le  prit,  le  cacha  dans  sa  poitrine, 
et,  résolue,  elle  mit  un  châle,  un  chapeau.  Par  l'escalier 
qui  descendait  dans  la  cour,  elle  sortit.  Une  voiture  pas- 
sait, dans  la  rue  Saint-Honoré,  elle  l'arrêta  et  se  fit  con- 
duire au  ministère  de  la  police. 

Fouché,  ce  jour-là,  était  morose.  Son  corps  maigre, 
enseveli  dans  un  grand  fauteuil,  il  lisait  les  Gazettes,  sur 
lesquelles  ses  secrétaires  avaient  marqué  les  passages  qui 
le  concernaient.  Un  article  très  violent  du  Publicateur  le 
prenait  à  partie,  à  propos  de  son  rôle  en  Thermidor  et 
des  services  qu'il  avait  rendus  à  Barras,  en  lui  dénonçant 
la  conspiration  de  Babeuf.  Parlant  de  ses  origines,  le 
rédacteur  le  faisait  naître  au  Pellerin  et  le  disait  lils 
d'un  boulanger.  De  tout  ce  qu'on  avait  imprimé,  ce 
jour-là,  sur  son  compte,  ce  «  (ils  d'un  boulanger  »,  parut 
seul  lui  déplaire.  11  repoussa  le  journal  en  le  frois- 
sant : 

—  Fils  d'un  boulanger?  Non  point!  grogna-t-il.  Fils 
d'un  capitaine  au  long  cours  !  Ancien  oratorien,  oui, 
ancien  conventionnel,  oui.  Régicide,  oui  !  Mitron,  non! 

Villiers  interrompit  la  protestation,  en  entrant  dans  le 
cabinet  : 

—  Ou'est-ce  qu'il  y  a?  demanda  Fouché,  dont  le  visage 
blême  (Hait  redevenu  impassible. 

—  Citoyen  Ministre,  j'ai,   en  ce   moment,   dans   mon 
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bureau,  la  citoyenne  Lerebourg,  qui  sollicite  de  vous  un 
instant  d'audience. 

Les  lèvres  minces  de  Fouché  se  contractèrent.  Il  se 
rappela  la  conversation  qu'il  avait  eue  avec  Bonaparte, 
dans  laquelle  il  avait  été  question  des  révélations  que 
pourrait  faire  Saint-Régeant.  11  hocha  la  tête  et  dit  : 

—  Tout  vient  à  point  à  qui  sait  attendre,  rappelez-vous 
cela,  Villiers.  La  citoyenne  Lerebourg  arrive  au  moment 
voulu...  Amenez-la  près  de  moi. 

Fouché  se  leva.  Vêtu  de  gris,  en  bottes,  il  avait  l'appa- 
rence d'un  bon  bourgeois.  Il  s'adossa  à  la  cheminée  de 
son  cabinet,  alin  de  voir  entrer  la  visiteuse.  Son  regard 
morne,  lourd  et  terne  comme  le  plomb,  se  posa  sur  le 
visage  d'Emilie.  Combien  elle  était  changée,  depuis  le 
jour,  où,  pour  la  première  fois,  Villiers  l'avait  introduite 
dans  le  cabinet  ministériel.  Fouché  se  fit  doux  et  bien- 
veillant : 

—  Eh  bien  !  madame  Lerebourg.  Qu'est-ce  qui  me  vaut 
le  plaisir  de  vous  voir? 

Elle  \evi\  sur  lui  des  yeux  remplis  de  larmes,  et,  avec  une 
profonde  expression  de  douleur,  elle  répéta  : 

—  Le  plaisir  ! 

Fouché,  l'homme  insensible,  rougit  à  ce  reproche.  Il 
s'approcha  de  Mmc  Lerebourg,  la  fit  asseoir,  et  avec  plus 
de  compassion  : 

—  Voyons!  Expliquez-vous  :  est-il  en  mon  pouvoir  de 
vous  accorder  une  faveur? 

—  Vous  m'avez  dit  que  vous  y  seriez  prêt,  si  je  venais 
vous  solliciter. 

—  Le  faites-vous  donc?  Et  a  quel  sujet  ? 
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—  Je  vous  supplie  de  me  permettre  de  voir  M.  de  Saint- 
Régeant. 

—  Ne  craignez-vous  pas  qu'on  sache  que  vous  êtes 
entrée  dans  sa  prison  ? 

—  Hélas  !  Je  ne  crains  plus  rien,  à  présent  qu'il  va 
mourir. 

Fouché  resta  un  moment  silencieux,  puis,  s'approchant 
de  la  jeune  femme  et  se  penchant  vers  elle,  d'une  voix 
sourde  il  dit  : 

—  Voulez-vous  qu'il  vive? 

Elle  eut  un  regard  rayonnant  d'espoir  : 

—  Serait-ce  donc  possible? 

—  Cela  dépend  de  lui. 

—  Que  faut-il  qu'il  fasse  ? 

—  Il  faut  qu'il  mérite  l'indulgence,  la  clémence  de  celui 
qu'il  a  voulu  assassiner,  en  faisant  des  révélations... 

—  Oh  !  Il  n'y  consentira  jamais  ! 

—  Et  vous,  consentirez-vous  donc  à  le  voir  guillotiner? 

—  Que  puis-je? 

—  Le  décider  à  parler. 

—  Je  le  déshonore  ! 

—  Vous  le  sauvez  ! 

—  Il  trahit  ses  amis. 

—  Ils  l'ont  si  bien  soutenu!  Qu'ont-ils  fait  pour  lui? 
Ont-ils  seulement  risqué  un  effort,  pour  le  défendre  ?  Ont- 
ils  fait  une  tentative,  pour  l'enlever?  Ont-ils  parlé,  agi,  en 
sa  faveur?  Le  fameux  Georges,  ce  chouan  terrible,  à  qui 
rien  ne  résiste,  qui  excelle  dans  les  coups  de  main,  où  est- 
il  ?  Bien  tranquillement  en  Bretagne,  pendant  que  son 
compagnon  d'armes  agonise  entre  les  murs  d'un  cachot, 
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avant  de  porter  sa  tête  sur  l'échafaud  !  Il  l'a  poussé  à 
commettre  son  crime,  puis  il  s'est  sauvé.  Et,  depuis,  point 
de  nouvelles!  Et  les  Princes?  Ce  comte  de  Provence,  qui  se 
prélasse  en  exil,  faisant  des  petits  vers,  de  mauvaises  épi- 
grammes,  pendant  que  ses  gentilshommes  meurent  pour 
lui,  ce  comte  d'Artois,  qui  n'a  même  pas  eu  le  courage  de 
combattre  à  la  tête  de  ses  Vendéens,  et  qui  est  resté  à 
chasser  en  Angleterre  !  Voilà  pour  qui  ce  malheureux  s'est 
sacrifié,  voilà  à  quelle  cause!  Et  aujourd'hui,  madame, 
oublié,  avant  même  d'être  exécuté,  il  pourrait  racheter  sa 
vie  et  sa  liberté,  et,  par  un  dévouement  inexplicable  à  ces 
ingrats,  il  refuserait  ?  Quelle  duperie  !  Quelle  démence  ! 

Fouché  examina  Mme  Lerebourg.  Il  la  vit  bouleversée, 
par  ces  raisonnements,  et  tremblante  de  ces  espoirs.  11 
redoubla  : 

—  Le  premier  Consul  est  prêt  à  faire  grâce  de  la  vie,  à 
rendre  la  liberté  à  M.  de  Saint-liégeant.  11  partira  pour 
l'Amérique.  Une  somme  de  cent  mille  livres  lui  sera  donnée 
pour  son  voyage.  Et  vous...  vous,  qui  vous  empêcherait 
de  l'accompagner?  Vous  êtes  si  jeunes,  tous  les  deux.  Le 
nouveau  monde  vous  offre  un  avenir  magnifique.  Et  que 
faut-il.  pour  réaliser  ces  bonheurs?  Un  instant  de  raison. 
Une  minute  de  sagesse... 

Emilie  se  tordit  les  bras  : 

—  Mais  trahir  !  Lui,  un  gentilhomme  !  Il  n'y  consentira 
jamais! 

—  Vous  aime-t-il  ? 

—  Oh  !  J'en  suis  sûre  ! 

—  Et  vous,  l'aimez-vous  ? 

—  A  donner  ma  vie  pour  la  sienne. 
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—  Eh  bien  !  essayez  donc  de  le  sauver.  Villiers  va  vous 
conduire  à  la  prison.  Il  vous  attendra  à  la  porte  de  son 
cachot.  Si  Saint-Régeant  consent  à  ce  qu'on  lui  demande, 
Villiers  entrera  et  lui  donnera  de  quoi  écrire.  S'il  ne  veut 
pas  écrire,  Villiers  écrira  sous  sa  dictée  et  se  contentera 
de  sa  signature.  Allez.  Et  sachez  apprécier  ce  qu'on  essaye 
de  faire  pour  vous. 

Elle  le  regarda,  avec  un  air  de  profond  dégoût  : 

—  Ah  !  n'essayez  pas  de  m'abuser.  Vous  ne  travaillez 
que  pour  vous  ! 

—  Soit.  Je  vous  dispense  de  la  gratitude.  Mais  réussissez 
à  arracher  cette  tête  au  bourreau.  C'est  là  l'essentiel. 

Elle  ne  répondit  pas.  11  sonna.  Villiers  parut  sur  le 
seuil  de  la  porte.  Et,  sans  un  regard  pour  le  tentateur, 
sans  un  mot  d'adieu,  elle  partit. 

Dans  sa  cellule,  les  bras  liés,  Saint-Régeant,  assis  sur  un 
escabeau,  causait  plein  de  tranquillité  avec  le  gardien  qui 
ne  le  quittait  ni  jour  ni  nuit.  Ce  brave  homme  avait  servi, 
et  grièvement  blessé  en  Italie,  il  avait  eu  sa  retraite  et 
obtenu  un  emploi  de  gardien  dans  les  prisons.  Il  éprouvait 
un  faible  pour  Saint-Régeant,  encore  qu'il  détestât  son  acte. 
Volontiers  il  lui  faisait  des  reproches  : 

—  Comment  avez-vous  pu,  vous,  un  soldat,  puisque 
vous  avez  fait  la  guerre  en  Vendée,  consentir  à  préparer 
ce  traître  coup  de  chien  ? 

—  Ne  pratique-t-on  pas  la  sape  et  la  mine,  dans  les 
sièges  '!  N'est-ce  pas  aussi  traître  ?  Quand  on  fait  sauter  un 
pont,  avec  les  troupes  qui  le  franchissent,  quand  on  lance 
un  brûlot  sur  un  navire,  n'est-ce  pas  tout  pareil  à  ce  que 
j'ai  fait? 
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—  Non!  L'ennemi  est  en  état  de  défense.  Il  se  garde. 
.Mais,  là.  en  pleine  paix,  au  milieu  d'une  population  con- 
fiante... Tuer  des  femmes,  des  enfants,  et  des  soldats  d'es- 
corte qui  ne  s'attendaient  à  rien... 
Vous  avez  beau  dire,  c'est  vilain  ! 


jM 


—  Nous  sommes  en  guerre  avec  le  premier"  Consul, 
puisqu'il  nous  poursuit,  avec  ses  colonnes  volantes,  et  nous 
traque,  avec  sa  police...  On  lutte  comme  on  peut.  Nous 
sommes  une  poignée  d'hommes,  contre  toute  l'armée,  tous 
les  fonctionnaires,  tout  le  régime.  Si  nous  n'agissons  pas 
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clandestinement,  autant  nous  livrer,  tout  de  suite,  à  Bona- 
parte. 

—  Vous  feriez  aussi  bien  !  Comment  voulez-vous  lutter 
contre  cet  homme-là?  Rien  ne  lui  résiste  !  Si  vous  l'aviez  vu, 
au  pontdeLodi...  au  milieu  de  la  mitraille,  parmi  les  grena- 
diers qui  tombaient,  comme  des  capucins  de  cartes...  Ah  ! 
monsieur,  quel  combat  !  Et  il  sortait  de  la  fournaise,  frais 
comme  l'œil!  AMarengo,  j'étais  dans  la  division  Ghambar- 
lhac...  Nous  étions  en  déroute,  depuis  le  matin.  Le  premier 
Consul  était  assis  sur  un  talus  de  la  route  de  Castel-Ceriolo, 
au  bord  d'un  champ  de  blé. . .  Les  balles,  les  obus  pleuvaient, 
autour  de  lui,  et  les  projectiles  couvraient  ses  habits  de 
terre...  Il  époussetait  sa  culotte,  avec  une  petite  badine, 
qu'il  avait  à  la  main .  C'est  le  moment  où  Desaix  est  arrivé  ! 
Ils  se  sont  jetés  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Et,  après 
dix  minutes  de  conversation,  Desaix  a  dit  :  Recommen- 
çons !  Bonaparte  venait  de  décider  de  livrer  une  seconde 
bataille,  puisque  la  première  était  perdue...  M.  de  Saint- 
Régeant  on  n'arrive  à  rien  quand  on  veut  braver  la  for- 
tune. Et  Bonaparte,  voyez-vous,  il  est  marqué  par  la  for- 
tune. Il  n'est  pas  notre  égal.  Il  a  autre  chose,  en  lui, 
que  ce  que  nous  avons.  Il  n'y  a  qu'à  le  voir,  pour  être 
sûr  qu'il  est  au-dessus  de  nous  et  qu'il  sera  toujours  le 
maître  ! 

—  Une  bonne  balle  de  calibre,  dans  cette  tête-là,  et  il  n'y 
aurait  plus  de  maître. 

—  Mais  la  balle  ne  l'atteindra  pas.  Vous  en  avez  fait 
l'épreuve.  Vous  avez  tué  tous  les  autres,  à  qui  vous  ne 
vouliez  pas  de  mal.  Mais  lui,  il  s'en  est  allé  intact! 

Saint-Régeant,  hocha  la  tête  : 
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—  Ah  !  La  légende  !  L'habileté  d'accréditer  qu'on  est 
invulnérable,  pour  décourager  ses  ennemis  ! 

—  Qu'est-ce  que  vous  ruminez  là,  dans  votre  coin  ? 

—  Je  pense  qu'il  y  a  quelques  mois,  il  m'avait  offert  un 
grade  de  colonel,  si  je  consentais  à  le  servir. 

—  Et  vous  n'avez  pas  accepté  ?  Vous  avez  préféré 
essayer  de  le  tuer?  Quelle  folie  !  A  la  prochaine  guerre,  et, 
avec  les  Anglais,  nous  sommes  sûrs  qu'il  y  aura  du  gra- 
buge, un  de  ces  matins,  vous  seriez  devenu  général.  Et, 
ayant  la  faveur  du  chef,  où  vousseriez-vous  arrêté  ?  Il  n'y 
aurait  eu  personne  au-dessus  de  vous,  dans  l'Etat.  Voyez 
ce  qu'il  a  fait  pour  ses  compagnons  d'armes  ?  Murât, 
Lannes,  Bessières,  Soult,  Junot. ..  Ah  î  Monsieur  de  Saint- 
Régeant,  il  vaudrait  mieux  être  sur  un  champ  de  ma- 
nœuvres, à  commander  trois  mille  lapins  avec  des  clari- 
nettes de  cinq  pieds  sur  l'épaule,  ou  huit  cents  fistons 
ayant  le  poulet  d'inde  entre  les  jambes,  que  de  marronner 
dans  une  prison,  les  fers  aux  mains,  en  attendant  que 
Chariot  vienne  vous  chercher  pour  le  dernier  voyage. 

Les  considérations  philosophiques  du  brave  homme 
furent  interrompues  par  l'entrée,  dans  la  cellule,  du  gar- 
dien chef,  qui  précédait  Villiers. 

—  Une  visite  pour  le  condamné,  dit-il,  l'air  bourru. 
Saint-Régeant,  étonné,  se  leva  et  essaya  de  voir,  par 

l'entrebâillement  de  la  porte,  quelle  était  la  personne  qui 
attendait  dans  le  corridor.  Mais  il  ne  distingua  qu'une 
forme  vague,  dans  l'obscurité.  Villiers  s'approcha  et  fai- 
sant signe  au  gardien  de  sortir: 

—  Vous  êtes  autorisé,  monsieur  de  Saint-Régeant,  par 
dérogation  aux   usages,   à  recevoir  sans  témoin,   la  per- 
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sonne  qui  vient  vous  voir.  Elle  a  été  visitée  soigneusement, 
pour  qu'elle  ne  puisse  vous  apporter  aucune  arme,  ni 
aucun  objet  dangereux,  pour  les  autres  ou  pour  vous 
même.  Mais,  de  plus,  vous  allez  m'engager  votre  parole 
que  vous  n'accepterez  d'elle,  rien  qui  aitpu  nous  échapper. 

—  Sur  l'honneur,   monsieur,   vous  pouvez  être  tran- 
quille. 

—  C'est  bien. 

Villiers  remonta  vers  l'entrée  et  livra  passage  à  Emilie, 
puis  il  sortit  et  ferma  la  porte.  En  face  l'un  de  l'autre, 
dans  ce  cachot  qui  était  l'antichambre  de  Téchafaud,  les 
deux  amants  restèrent,  un  instant,  silencieux,  oppressés. 
presque  épouvantés.  Puis  ils  s'élancèrent,  et  Emilie  serra 
dans  ses  bras  Saint-Régeant,  dont  les  mains  enchaînées 
ne  pouvaient  plus  étreindre  la  femme  qu'il  adorait.  Les 
yeux  d'Emilie,  agrandis  par  l'angoisse,  cernés  par  la  dou- 
leur, se  remplirent   de  larmes  et  les   gouttes  brillantes 
tombèrent,  pressées  et  amères,  sur  l'épaule  et  dans  le  cou 
du  condammé. 

—  Pourquoi  pleurer?  dit  Saint-Régeant,  avec  un  sou- 
rire, n'est-ce  pas  une  joie  inespérée  de  nous  revoir  ?  Je  ne 
croyais  pas  avoir  ce  bonheur.  Quel  que  soit  celui  qui  me 
l'a  accordé,  qu'il  soit  béni!  Même  si,  c'est  celui  qui  me 
lue  ! 

—  C'est  le  Ministre  de  la  police,  c'est  Fouché,  qui  m'a 
envoyée  avec  son  secrétaire.  Oh  !  Pauvre  ami,  si  tu 
>avais  !... 

—  Je  sais  que  je  te  vois  et  cela  me  suffit  !  Oh  !  Chère, 
chère  Emilie...  Mais  voyons,  comment  as-tu  fait  pour 
obtenir  cette  grâce  d'entrer  dans  le  cachot  du  condamné, 


23 


POUR    TUER    BONAPARTE  355 

du  parricide,  du  monstre,  qui  a  voulu   tuer  Bonaparte  ? 

—  Ah  î  J'ai  obtenu  bien  davantage  !  s'écria  Emilie,  inca- 
pable de  se  contenir.  Et,  si  tu  veux,  tu  peux  vivre,  tu  peux 
être  libre,  tu  peux  partir  pour  l'Amérique,  ce  soir,  dégagé 
de  toute  contrainte. 

Saint-Ilégcant  repoussa  doucement  la  jeune  femme,  il 
l'examina  de  son  regard  pénétrant  : 

—  Quelle  infamie  va-t-on  me  demander,  en  échange  de 
tant  de  générosité? 

Elle  demeura  saisie.  Jamais  l'acte,  que  Fouché  impo- 
sait à  Saint-Régeant,  ne  lui  avait  paru  si  impossible  à 
accepter.  Cet  acte,  comment  le  formuler  ?  Comment 
faire  entendre  '!  Et  surtout,  comment  faire  consentir  ? 

Et,  pourtant,  elle  frémissait  du  désir  d'entraîner  son 
amant  à  toutes  les  capitulations  de  conscience.  Elle  ne 
voyait,  devant  elle.,  que  le  grand  espace  clair  et  bleu  où 
régnait  la  liberté.  Ce  fut  Saint-Régeant  qui  parla  : 

—  Dis,  bonne  Emilie,  que  t'ont-ils  promis,  pour  me 
décider  à  subir  leurs  offres  ?  Et  que  faudra-t-il  que  je 
fasse  de  déshonorant,  pour  payer  tous  les  biens  que  tu 
m'apportes? 

—  Ils  veulent  que  tu  fasses  ce  que  tu  t'es  toujours 
refusé  à  faire,  répondit  la  jeune  femme  dune  voix  sup- 
pliante. Et,  si  ce  n'est  pas  par  crainte  de  la  mort,  que  ce 
soit  par  entraînement  d'amour.  Si  peu  de  chose,  et  tu 
obtiens  ta  grâce  et  tu  disparais  et  je  t'accompagne,  là  où 
tu  voudras  aller... 

Saint-Régeant, à  ces  mots,  poussa  un  cri  de  colère  indi- 
gnée : 

—  Oh  !  les  cruels  î  Quel  raffinement  de  barbarie  !  M'offrir, 
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non  seulement  la  vie,  mais  la  vie  avec  toi?  Ils  savaient 
bien  à  quelle  atroce  épreuve  ils  me  soumettaient,  en  te  fai- 
sant intervenir  dans  ce  marchandage  de  ma  conscience. 
De  moi,  pour  moi-même,  ils  savaient  bien  ne  devoir  rien 
attendre,  mais,  de  moi,  pour  toi,  ils  croyaient  pouvoir  tout 
espérer.  Emilie,  comprends-tu  l'horreur  de  leur  calcul  ? 
Ah  !  chère  âme,  il  fallait  te  taire  !  Ne  pas  m'ofïïir  la  joie  de 
vivre  auprès  de  toi  !  Ce  sera  mourir  deux  fois,  maintenant, 
que  de  renoncer  à  ma  vie  et  à  ton  bonheur  ! 

Il  se  laissa  retomber  sur  son  escabeau,  en  pleurant.  Et 
cet  homme,  si  ferme  dans  ses  re'solutions,  parut,  en  cet 
instant,  plus  faible  qu'un  enfant.  Des  sanglots  soulevaient 
sa  poitrine,  des  larmes  coulaient  sur  ses  joues  et,  de  ses 
mains  enchaînées,  il  essayait  vainement  de  se  cacher  le 
visage.  Emilie  s'approcha  doucement,  elle  essuya  les 
larmes  de  Saint-llégeant  avec  la  fine  batiste  de  son  mou- 
choir et,  s'agenouillant  près  de  lui,  les  coudes  appuyés 
sur  ses  genoux,  elle  lui  murmura,  la  bouche  à  son  oreille  : 

—  Est-ce  donc  si  effroyable,  ce  qu'on  te  demande  ?  Et 
que  risquent  ceux  dont  tu  aurais  à  parler?  Te  ménageaient- 
ils,  eux  ?  Ne  t'ont-ils  pas  abandonné?  Ces  princes  ingrats, 
qui  poussent  au  combat  les  braves  et  restent  à  l'abri,  ces 
émigrés,  qui  se  prélassent  à  l'étranger  et  commandent  les 
massacres  sans  y  participer  jamais?  Que  leur  dois-tu?  Les 
nommer,  qu'est-ce  aue  cela  apprendra  à  la  magistrature 
consulaire  ?  Ne  les  connaît-elle  pas?  C'est  une  formalité 
vaine,  qu'on  te  demande.  Un  prétexte  pour  te  libérer. 
Bonaparte  veut  te  faire  grâce.  Il  demande  que  tu  lui  faci- 
lites  la  clémence,  par  un  acte  de  bonne  volonté...  Rien  de 
plus  ! 
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—  Ce  rien,  cria  Saint-Régeant,  c'est  mon  déshonneur  î 
Et  ce  monstre  me  le  fait  demander  par  La  bouche  !  Jamais  ! 
Jamais  î  Plutôt  cent  fois  la  mort  ! 

—  La  mort  pour  l'un  et  pour  l'autre  alors,  reprit  Emilie 
en  se  levant,  car  je  ne  te  survivrai  pas,  je  suis  venue  ici, 
aujourd'hui,  pour  te  suivre,  où  que  tu  ailles.  Si  c'est  à  la 
liberté,  je  ferai  bon  marché,  moi,  fie  mon  honneur,  quand 
tu  défends,  si  ardemment  le  tien  ! 

—  Ah  !  malheureuse  !  cria  Saint-Régeant,  es-tu  donc 
leur  complice.  Quel  marché  m'offres-tu  '! 

—  Honneur  pour  honneur  !  Je  te  le  répète  :  mon  hon- 
neur d'épouse,  pour  ton  honneur  de  pari  isan.  Tu  l'aviliras, 
en  parlant,  soit.  Mais  je  m'avilis,  en  t'accompagnant. 
Après  nous  être  donné  de  tels  gages,  nous  pourrons  partir 
et  nous  cacher  dans  une  province  ignorée,  au  delà 
des  mers,  afin  d'oublier  tout  ce  qui,  sur  la  terre,  ne  sera 
pas  nous. 

—  Et,  par  derrière,  comme  un  haro,  tout  un  peuple 
criera  :  Saint-llégeant  est  un  traître,  qui  a  vendu  ses  chefs 
et  ses  compagnons!  Pour  l'amour  d'une  femme,  il  a  livré 
les  secrets  de  son  parti  !  Et  cette  insultante  clameur,  où 
que  je  sois,  crois-tu  que  je  ne  l'entendrai  pas?  Et  l'enten- 
dant, penses-tu  que  je  pourrai  survivre,  une  heure,  à  la 
honte  que  j'en  éprouverai  ?  Xon  !  C'est  une  illusion  !  Il 
faudrait,  en  même  temps  que  je  trahirai,  étouffer  ma  con- 
science, abandonner  mon  âme,  et  c'est  impossible  !  Même 
mort,  dans  ma  tombe,  j'entendrais  encore  le  cri  d'oppro- 
bre. Laisse-moi  à  ma  destinée,  renonce  à  l'espoir  de  me 
sauver.  Je  ne  puis  échapper  à  la  mort,  et  je  ne  le  veux  pas. 
Car  la  mort  sera  l'expiation  nécessaire.  J'ai  tué  des  inno- 
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cents.  Il  faut  qu'ils  soient  vengés.  Et  c'est  le  bourreau  qui, 
pour  moi,  sera  le  rédempteur. 

Emilie,  assombrie  et  douloureuse,  resta  un  moment 
silencieuse.  Elle  sentait  que  la  partie  était  perdue  pour 
elle  et  que  son  amant  ne  céderait  plus  à  ses  prières,  si 
ardentes  fussent-elles.  Elle  poussa  un  profond  soupir  : 

—  Nous  mourrons  donc,  puisque  rien  ne  peut  te  décider 
à  vivre. 

—  Pourquoi  parles-tu  de  mourir,  mon  cher  amour,  reprit 
Saint-Régeant,  avec  une  vive  tendresse.  Tu  me  déchires  le 
cœur,  au  moment  où  j'aurais  le  plus  besoin  de  calme  et  de 
fermeté.  De  quelle  douleur  augmentes-tu  ma  détresse  ?  Au 
nom  du  ciel,  vis,  ne  fût-ce  que  pour  me  pleurer  et  pour 
prier  sur  ma  tombe.  Et  puis,  pense  à  ce  pauvre  homme,  si 
bon,  si  généreux,  que  tu  vas  désoler  et  qui  ne  mérite  pas 
de  souffrir.  Ton  devoir  est  de  rester  auprès  de  lui,  pour 
lui  payer  non  seulement  ta  dette,  mais  aussi  la  mienne. 

Elle  secoua  la  tête  et  dit  : 

—  Je  ne  le  pourrai  pas.  Rentrer  dans  ma  maison,  en  te 
laissant  au  pied  de  l'échafaud.  Continuer  mon  existence 
de  tous  les  jours,  avec  le  cœur  plein  de  douleur  et  de 
regret.  Imposer  à  mon  visage  un  masque  de  souriante 
indifférence,  lorsque  je  n'aurai  pas  assez  de  mes  yeux 
pour  verser  toutes  mes  larmes.  Parler  de  choses  banales, 
lorsque  j'aurai  des  cris  de  révolte  sur  les  lèvres.  Enfin,  jouer 
la  comédie  atroce  que  tu  me  conseilles?  J'en  suis  incapable. 

Elle  retira  de  sa  poitrine  le  flacon,  qu'elle  y  avait  caché, 
et  qui  avait  échappé  aux  recherches  subies  par  elle,  au 
g  reffe,  avant  d'entrer  dans  le  cachot. 
—  Tu  vois,  j'avais  pris  mes  précautions.  Il  y  a  là  de 
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quoi  nous  tuer,  l'un  et  l'autre.  Puisque  tu  veux  mourir, 
mourons  ensemble. 

Elle  lui  tendait  le  flacon.  Il  lui  repoussa  la  main,  douce- 
ment, et  avec  un  sourire  : 

—  Non  î  Ce  n'est  pas  ainsi  que  je  dois  finir,  dit-il,  dans 
les  liras  d'une  femme  et  dans  l'obscurité  d'une  prison. 
Ma  mort  doit  être,  à  la  fois,  une  expiation  et  un  exemple. 
Je  dois  marcher  au  supplice,  la  tête  haute,  non  comme  un 
criminel,  mais  comme  un  vaincu.  Il  faut  qu'on  me  voie 
mourir  fièrement,  là  où  tant  des  nôtres  sont  morts  pour 
leur  Dieu  et  leur  Roi.  Si  l'on  me  trouvait  empoisonné,  dans 
ce  cachot,  on  dirait  que  j'ai  eu  peur  de  la  guillotine.  Et 
j'y  veux  monter  pour  que  ma  tête  tombe  sous  le  couperet. 
Après  Louis  XVI,  après  Marie-Antoinette,  ce  seraun  grand 
honneur  pour  moi.  Et  mon  sang  purifiera  l'immonde 
machine  de  celui  d'un  Saint-.Iust  et  d'un  Robespierre. 

Emilie  fit  disparaître  le  flacon  dans  son  corsage  : 

—  C'est  bien,  dit-elle,  ce  sera  donc  pour  moi  seule. 

—  Maintenant,  mon  cher  amour,  dit  Saint-Régeant, 
avec  une  suprême  sérénité,  ne  pensons  plus  qu'à  jouir  de 
la  douceur  de  cette  heure  dernière,  et  que,  sur  nos  lèvres, 
il  n'y  ait  plus  que  des  paroles  d'amour  et  des  baisers. 

Il  lendit  à  Emilie  ses  bras  enchaînés.  Elle  s'y  laissa 
aller,  cherchant,  sur  la  bouche  de  son  amant,  l'ivresse  qui 
fait  tout  oublier. 


XVI 


Les  volets  du  magasin  venaient  d'être  enlevés  et  Lere- 
bourg,  matineux,  prenait  l'air  sur  le  pas  de  sa  porte.  Il 
était  huit  heures  et,  déjà,  la  circulation  commençait  dans 
la  rue  Saint-Honoré.  Un  vendeur  de  journaux  passa, 
criant  d'une  voix  enrouée  : 

— ■  Demandez  le  Publicateur...  Il  faut  voir  les  détails  de 
l'exécution  du  monstre  Saint-Régeant. 

Le  marchand  pâlit.  11  appela  l'homme  et  acheta  un 
numéro  du  journal.  A  la  première  page,  en  caractères 
gras,  se  lisait  :  «  Ce  matin,  à  cinq  heures,  a  eu  lieu  l'exécu- 
tion de  Saint-Régeant  et  de  Carbon.  Ces  deux  criminels 
sont  morts  cyniquement,  sans  une  parole  de  regret  pour 
les  innocentes  victimes  de  leur  attentat.  Carbon,  cepen- 
dant, fléchit,  au  dernier  moment,  et  il  fallut  le  porter  jus- 
qu'à l'échafaud.  Quant  à  Saint-Régeant,  c'est  avec  un 
sang-froid  extraordinaire  qu'il  affronta  la  mort.  » 

Quelques  lignes  plus  bas  se  lisait  l'entrefilet  suivant  : 

«  Hier  est  parti,  pour  la  Guyane,  le  convoi  des  cent 
soixante  terroristes,  convaincus  d'avoir  conspiré  contre 
l'État.  En  môme  temps  que  les  scélérats  Saint-Régeant, 
Carbon  et  leurs  complices,  tentaient  d'assassiner  le  pre- 
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mier  Consul,  les  anciens  terroristes  rêvaient  de  rétablir  le 
régime  de  boue  et  de  sang  où  la  France  agonisait  avant  le 
18  Brumaire.  Délivré  de  ces  brigands,  le  gouvernement 
consulaire  va  pouvoir  achever  de  rétablir  l'ordre  et  la 
paix  dans  le  pays.  » 

Lerebourg  pensa  :  Ainsi  Bonaparte  fait  coup  double- 
En  même  temps  qu'il  frappait  les  royalistes,  il  se  débar- 
rassait des  Jacobins.  Ils  ne  devaient  pas,  cependant, 
être  d'accord  ensemble,  puisqu'ils  se  haïssent.  Et  puisque 
c'est  Saint-Régeant  et  ses  affidésqui  ont  commis  le  crime, 
ce  ne  pouvaient  être  les  Babouvistes  !  Enfin,  comme  le 
dit  le  journal,  voilà,  de  ce  fait,  la  tranquillité  rétablie 
pour  quelque  temps  ! 

Il  fut  interrompu  par  l'arrivée  de  Mlle  Hermance  qui 
tout  émue  s'écria  : 

—  Ah  !  citoyen  Lerebourg,  ce  pauvre  Victor  Leclerc, 
qui  était  si  joli  garçon,  si  poli,  si  prévenant...  Quelle  fin 
épouvantable  ! 

—  Bien  !  bien  !  fit  le  patron  du  Bonnet  bleu,  en  regar- 
dant de  travers  la  vendeuse.  Ne  vous  attardez  pas, 
Mlle  Hermance...  Tous  devriez  déjà  être  à  votre  rayon... 
Vos  compagnes  sont  arrivées... 

—  Ah  !  C'est  que  j'ai  été  voir  l'exécution.  La  citoyenne 
Régnault  m'avait  mis  la  tête  à  l'envers  avec  ses  histoires... 
Elle  y  était,  avec  sa  société,  la  citoyenne  Ilamelin,  la 
citoyenne.... 

—  Quoi  î  Vous  avez  eu  l'affreuse  curiosité  d'assister?... 
interrompit  Lerebourg. 

—  La  place  était  noire  de  spectateurs...  Je  n'étais  pas 
la  seule,  vous  pouvez  le  croire.., 


302  POUR    TUER    BONAPARTE 

—  Eh  bien!  mon  enfant,  dit  le  commerçant,  ayez  la 
bonté  de  ne  pas  parler  de  cela,  ici,  et  surtout  pas  devant 
ma  femme... 

Hermance  eut  un  regard  d'ironique  compassion  : 

—  Soyez  tranquille,  patron,  on  sait  se  conduire,  et  on 
sait  à  qui  l'on  s'adresse  ! 

Elle  entra  dans  le  magasin,  enleva  son  chapeau  cabrio- 
let, son  châle,  et  se  mit  à  la  besogne. 

Lerebourg,  vers  dix  heures,  ne  voyant  pas  paraître  sa 
femme,  eut  l'idée  de  monter  pour  voir  si  elle  n'était  pas 
souffrante.  Il  était  vaguement  inquiet.  Il  écouta  à  la  porte 
de  la  chambre  à  coucher,  n'entendit  aucun  bruit,  et  pen- 
sant qu'Emilie  s'était  rendormie  il  s'en  alla  dans  son 
cabinet  pour  vérifier  des  factures.  Une  heure  se  passa.  Et, 
comme  le  moment  du  repas  approchait,  Lerebourg  se 
décida  à  entrer  chez  sa  femme.  Les  persiennes  fermées, 
les  rideaux  joints,  la  chambre  était  plongée  dans  une 
complète  obscurité. 

Il  s'approcha  du  lit,  appela  Emilie,  sans  obtenir  de 
réponse.  Saisi  d'une  angoisse  soudaine,  il  sauta  sur  les 
cordons  de  tirage,  ouvrit  la  fenêtre,  repoussa  les  per- 
siennes et,  dans  le  grand  jour,  qui  pénétrait  à  flots,  il  se 
retourna.  Un  cri  terrible  jaillit  de  ses  lèvres.  Livide,  les 
yeux  fixes,  la  bouche  grave,  Emilie  était  étendue  dans 
son  lit.  Lerebourg,  hagard,  s'élança  vers  elle,  lui  saisit 
la  main,  qu'il  trouva  déjà  glacée,  essaya  de  la  soulever, 
de  la  réchauffer,  de  la  ranimer.  En  vain.  Il  laissa  retomber 
sur  l'oreiller,  dans  ses  beaux  cheveux  dénoués,  la  tête 
inerte.  Et  s'agenouillant  près  du  lit,  avec  de  violents  san- 
glots, le  patron  du  Bonnet  bleu  se  mit  à  gémir. 
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Brusquement  ses  yeux  tombèrent  sur  un  flacon  débou- 
ché, qui  semblait  avoir  été  vidé,  pendant  la  nuit,  par 
la  jeune  femme,  il  le  saisit,  l'examina,  et  sur  le  bou- 
chon, il  lut  cette  indication  :  digitale.  Un  tremblement  le 
saisit,  si  violent  qu'il  laissa  tomber  le  flacon  à  ses  pieds. 
Du  poison  î  Emilie  était  morte  volontairement.  Elle  s'était 
empoisonnée.  Les  larmes  cessèrent  de  couler  des  yeux 
rougis  du  malheureux.  Il  se  prit  la  tête  entre  les  mains, 
et  essaya  de  réfléchir.  Une  coïncidence  le  frappait  :  la 
mort  simultanée  de  Saint-Régeant  et  celle  d'Emilie.  En 
lui,  une  crainte  se  manifesta  sourdement,  puis  grandit, 
domina,  et  devint  impérieuse  à  ce  point,  qu'il  ne  put  en 
supporter  l'obsession.  Il  se  leva,  s'approcha  une  fois 
encore  de  la  morte,  pour  lui  demander  son  secret.  Mais 
les  yeux  étaient  sans  regard,  les  lèvres  sans  murmure, 
tout  était  silence  et  ténèbres.  Soudain,  il  fit  un  brusque 
mouvement.  Entre  les  doigts  des  mains,  croisées  sur 
la  poitrine,  comme  pour  une  suprême  prière,  il  sembla 
à  Lerebourg  distinguer  un  mince  papier.  Il  s'approcha, 
et,  de  la  mortelle  étreinte,  il  retira  un  billet,  celui  par 
lequel  Saint-Régeant  avait  donné  le  suprême  rendez-vous 
à  Emilie.  Le  front  penché,  le  mari  lut  les  paroles  tendres 
de  l'amant.  Une  vague  de  sang  monta  à  son  visage.  Il 
poussa  un  cri  sourd,  et,  avec  un  geste  pour  maudire,  il 
roula  évanoui  au  pied  du  lit. 


21  mai  1909.  Bois-le-Croix. 
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